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DISCOURS DE RENTRÉE. — Histoire de la législation 

depuis 1830. 

Louis Raynal, premier avocat-général, avait pris 

£' texte X Histoire de la législation depuis 1830. Voici 

' "principaux passages de ce discours, que nous re-

lierions ne pouvoir reproduire en entier : 
r
 ivanttout, fort de sa nécessité et de son droit, le pou-

Nouveau devait se sauver lui -même, se l'aire accepter ou 

sabir MF'
58

 minorités, désarmer ou vaincre toutes les résis-
* ,

s
 ; première et diliioile épreuve au milieu des passions 

^levées et (les intérêts conjurés ! Grâce au progrès de la rai-

MB publique et h l'adoucissement des mœurs, te temps n'était 

vins ÙÙ un gouvernement pouvait tout sacrifier à la loi su-

Lnie de sou salut, s'investir de la dictature et voiler les 

îatlcsde la loi. 

Or, nous vous le demandons, Messieurs, aucun pouvoir fut-

il jamais en butte à des hostilités plus violentes et plus jerfi-

j',
s

,'One lui a-t-on épargné? L'outrage porté jusqu 'aux der-

nières lijnites du scandale, les déclamations incendiaires, la 

sédition, la guerre civile, l'assassinat, tout fut mis en œuvre 

par les factions. Contre de tels moyens, on ne demanda des 

armes qu 'à la légalité; on s 'abstint de représailles ; on n'usa de 

la force que dans les limites de la cons titution. 

Est-il nécessaire d'énumérer ici e s lois de défense et de 

conservation que, dans les premières années de son existence, 

le gouvernement obtint de, la législature? Il nous suffira de le 

proclamer, sans crainte d'être démenti par la conscience pu-

blique qu'on chercha si longtemps à égarer ; aucune de ces 

lois ne dépassa le but qu'elle devait atteindre et ne consacra 

Je sévérités inutiles; aucune ne sacrifia les libertés publiques 

ou n'immola le droit des individus. Témérité heureusement 

justifiée! Noble et généreux exemple pour la première fois 

donné au monde! Pour la première fois il fut démon-

tré qu 'une révolution pouvait triompher tans suspendre 

les garanties constitutionnelles, sans verser une goutte de 

sang sur un échafaud politique, et si les bons citoyens fu-

rent quelquefois opprimés, ils ne le furent, voua le savez, 

Messieurs, que par les violences et les outrages des factions.— 

Se l 'oublions pas, d 'ailleurs, car c 'est là un beau souvenir et 

pour le pouvoir et pour la magistrature ; le jour où, menacés 

jusque dans les mes de Paris, par une redoutable sédition, le 

gouvernement demanda l'état de siégo à la législation d'une 

autre époque, on le vit, par un mémorable respect pour la lé-

gale, s'ineliner devant un arrêt, et rejeter loin de lui, sans 

Wtiwi, une arme qu 'il avait pu croire légitime. 

tas il ne suffisait pas de se défendre. Dans l'ordre politi-

que, beaucoup d'institutions étaient restées incomplètes et ina-

'«ees; toutes les garanties n'avaient pu être obtenues, ou 

ni» encore la révolution qui venait de s'accomplir avait fait 

Wues ruines qu'il fallait réparer. Au milieu des troubles 

Proies, quand la guerre civile et l'émeute grondaient encore, 

wmmesous le feu de l'enuemi, on se m t à l'œuvre, on dota 

droit public d'indispensables compléniens. 

pairie avait été profondément ébranlée dans sa constitu-
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 trouvèrent toujours une justice si ferme 

a le tut d,iro Ct de fort dans la constitution d'un peuple libre 

ce ata avec p us ne puissance, et l'og put comprendre qu'il 

a était pas de difficulté si grave qu'elle ne put se résoudrefuar 
le concours régulier des pouvoirs légaux. 

A côté de ces grandes innov, lions politiques, que le temps 

éprouvera, qu il consolidera, qu'il modifiera peut-être sur des 

[oints secondaires, d'autres devoirs, des devoirs non moins 

sacrés étaient imposés à la législation. Pour obéir aux tcndni-

ces désormais victoiieuses de l'égalité civile, die devait tra-

vailler oyaement et sincèrement à appeler de jour en jour un 

plus grand nombre de citoyens au partage do la moralité, de 
l instruction et du bicu-ètre. 
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ut écraser sous son impitoyable niveau. 
Uepiiis bien des siècles, l'organe éloquent du spiritualisme an-

tique, Platon, l'avait proclamé : « Il y a deux sortes d'égalité 

qui se ressemblent pour le nom, mais qui sont bien différentes 

pour l ,i chose. L'une consiste dans le poids, la ur sure et le 

nombre; rien de plus facile que de la faire passer dans la dis-

tribution des honneurs. Mais il n'en est point ainsi de la vraie 

et parlant; égalité qu'il n'est pas donné à tout le u ondede con-

naître : le d'scer.iement en appartient à Jupiter.... C'est elle 

qui, proportionnant les honneurs au mérite, décerne les plus 

grauc.s à ceux qui ont moins de vertu (1). » L'égalité de Pla-

ton, Messieurs, c'est l'égalité du droit; c'est l'égalité du Chris-
tianisme, c'est la nôtre 

(Après avoir passé en revue les lois sur les caisses d'épar-

gnes, sur le travail des enfans etc., l'orateur continue ainsi :j 

, Toutefois, Messieurs, ces lois si importantes par elles-mêmes, 

si humaines, si vraiment populaires, elles n'ont pas été de nos 

jours la seule dotation du travail ; et ce tableau serait i- complet 

si nous ne rappellions cet iraniens i mouvement d'améliorations 

matérielles, Tune des grandeurs de notre époque, auquel la 

législation n'a jamais hésité à s'associer. Tous les moulinions 

commencés par les divers régimes ou dégradés par le temps 

s'achèvent ou se réparent ; de nouveaux tnonumens s'élèvent; 

nos ports et nos arsenaux s'agrandissent; Paris, cette sentinelle 

avancée du nrogrès, s'environne d'one formidable ceinture de 
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remparts et do citadelles, belliqueux appareil qui ne servira 

peut-être qu'au maintien de la paix ; et tandis que nos ca-

naux et nos routes s'améliorent, que les dôpartemens, que les 

communes rivalisent pour rendre plus faciles et pour multi-

plier les communications entre les hommes, les pouvoirs pu-

blics et la religion s'unissent pour inaugurer ces voies mer-

veilleuses qui suppriment les distances, qui donnent au com-

merce et aux idées la rapidité de la foudre et qui semblent 

le présage d'une ère nouvelle dans la civilisation du monde. 

La législation, Messieurs, revendique sa part dansées pro-

diges qui illustrent l'activité humaine. C'est elle qui en a 

constamment donné le signal et provoqué l'accomplissement; 

c'est elle qui a posé les règles d'après lesquelles s'exécutent les 

modestes chemins de nos campagnes ou les gigiiantesques tra-

vaux de nos chemins de fer ; c'est elle qui, à deux reprises ct 

revenant sur sou œuvre, a subordonné de plus en plus les 

droits de ia propriété privée à l'intérêt public qui en exige 

l'immolation ; c'est à elle qu'il appartiendra de diriger ce dé-

ploiement inouï do l'industrie et de l'association des capi-

taux, dont l'imagination éblouie ne sait plus prévoir le terme 
ni limiter la puissance. 

El ne nous effrayons pas trop cependant de ces plaintes si 

communes et si souvent entendues, touchant la prédominance, 

dans notre société moderne, des intérêts matériels sur les 

intérêts moraux de l'humanité ! Non, certes, Messieurs, que 

nous veui liions atténuer ou défondre les scandales de l'agiotage 

et les saturnales de l'esprit d'association à son début : la so-

lennité do cette audience et la sévérité de notre ministère pro-

testeraient contre nos paroles ! Mais les intérêts matériels 

sont-ils donc dans un perpétuel et nécessaire antagonisme avec 

les intérêts moraux ? En d'autres termes, la création de la ri-

chesse est-elle inconciliable avec le progrès de la moralité pu-

blique? Comment pourrait on le soutenir? Le plus sur moyen 

de relever la dignité de l'homme, ce sera toujours de le mettre 

à l'abri des tentations du besoin et des mauvais conseils de 

la misère. Or, on no peut estim r la richesse que parce qu'elle 

possède le merveilleux pouvoir de créer des loisirs et d'apaiser 

des souffrances ; et, grâce à Dieu, notre état social est tel 

qu'elle ne saurait aujourd'hui s'absorber, pour n'en plus sor-

tir, entre un petit nombre de mains privilégiées, et que sa 

mobilité même est un remède à son excès!... 

 Messieurs, Montesquieu a dit: « Il serait aisé de prouver 

que dans tous ou prîsquo tous les Etats de l'Europe, les peines 

oui diminué ou augmenté à mesure qu'on s'est plus éloigné 

ou plus approché de la liberté. » 11 semble que nous ayions 

pris à tâche de justifier une fois de plus cette peusée d'un 
homme de génie. 

Conçue à une époque d'énergique réaction contre l'affaiblis-

semeul des mœurs, suite inévitable do longues agitations ci-

viles , notre législation pénale portail l'empreinte d'une 

sévérité exagérée. De là était née cette théorie singulière 

de l'omnipotence du jury, protestatio i illégale, mais iuviuci-

bl .5 de la conscience publique contre la disproportion entre 

les cliàtimons et les crimes. La marche des idées et les dis-

cussions des pub'icis'.es exigeaint une prompte réforme dans 
l'échelle des pénalités. 

l'allait-il, conimo le voulaient quelques esprits absolus, re-

faire le Code pénal tout entier et leader un nouveau système? 

Maison risquait de ne (dus s'entendre et de n larder indéfini-

ment des i iiiélioratiens urgentes. On dut se borner à une œu 

vre de révision, inppuig'ètè, mais encore utile. Ou abaissa les 

peines évidemment exagérées ; on supprima celles contre les-

quelles 1 humanité réclamait. A cô.é oe celle atténuation géné-

rale do la pénalité, écrite par le législateur lui-même, un autre 

mode d'at énuaiion, toujours mobile et dominé par le ciractè-

re mémo de chaque f.it, fut remis entre les mains des jurés ; 

la faculté leur fut dénuée de dire qu'à leurs yeux, des circon-

stances favorables modifiaient la gravité du crime, it par là, 

d'agir sur la nature même de la peine. Des préventioiîs con-

traires, de nombreuses otijec. ions ont accueilli celte nouveauté 

législative; elles ont dû se fortifier du * caudale de certains 

verdicts. Et cependant, Messieurs, la théorie et l'expérience 

ju.-.litient égi'.emeut la règ'e introduite dans noire droit crimi-

nel ; elle s'y maintiendra, n'en doutez pas; ctr elle est rn 

harmonie avec la mura Lié toujours variable des aciious humai-

nes; elle assure une distribution généralement plus exacte des 

sévérités iégdt.s; déjà ode a restreint d'une manière notable le 

nombre des acquittemeas, et là répression a gagné en étendue 

ce qu'elle a pu perdre eu intensité : double profit et pour i'bu-

manité et pour la justice! 

 niar.f-.MwB-

principe a excite vivement la curiosité publique, cl dont 

les détails mystérieux paraissaient devoir défier tous les 

efforts de l'instruction cherchant à penétrri jusqu'à la vérité 

que do part ct d'autre on («laissait vouloir cacher à la jus ■ 

tiec. Nous voulons parler du vol commis dans la nuit du 

6 au 7 mat dernier. Des l'origine uue domestique avait été 

arrêtée, pais la maîtresse elle-même avait élé mise sous 

la main d ; la justice, ct on parlait de vo! simulé, d'ucles 

de débauche, de connivence enfin entre la personne volée 

et le voleur. 

La maîtresse, inculpée par les déclaralio; s de ia doni s-

tique, a élé bientôt mise en liberté, et l'instruction s'est 

suivie contre la fi'le Berkeley seule et contre un marchand 

de vins de la barrière de l'Ètoil*, nommé Bessè lc. 

Ils C0mparaissent aujourd'hui devant ie jury, et décla-

rent se nommer, l'une Marguerite Berkeley, domestique, 

être âgée de tietite et un ans. ct être née à Nancy, l'auire, 

Claude Bessède , ni archaed de vins, trente et un ans, né 

à Pont-de Château (Puy-d-j-Dôme). 

La fille Berkeley est défendue psr M
e
 Lacbaud, et Bes-

sède par M
c
 Nogcnt-Saint-Laurens. 

M. le gi\ mer Commerson dorme le dure de l'acte d'ac-

cusatioi qui est excessivement long. Noos donnons l'arrêt 

de renvoi : 

« Le sieur Vasscur, homme aisé, était locataire d'une mai-

son sise à Prissy, avenue de Saiul-Cloud, 35. Il l'habitait avec 

la demoiselle Mélanie Lamartinière, que' tout le monde peu 

sait être sa femme : le refus d'un parent âgé avait seul jusque-

là empêché le mariage. Ps n'avaient qu'une seule domestique, 

la nommée Marguerite Berkeley, qui était chez eux depuis le 
commencement de mars. 

» Celte maison se trouve placée entre cour et jardin. Tous 

les soirs on fermait à la cloche la grille donnant sur l'ave-

nue ; pour y pénétrer, il fallait escalader le mur du jardin et 

forcer ensuite la porte d'entrée. On ne devait à cet égard avoir 

aucune crainte; les portes étaient toutes solidement fermées, 

et, en outre, un gros chien de cour, que des témoins ont dé-

claré être fort et méchant, se trouvait dans une niche placée 

tout à côté de la porte d'entrée, doux autres petits chiens an-

glais, peu redoutables pour la grosseur, mais fort inquiétaus 

pour des voleurs, car ils aboyaient au moindre bruit, étaient 

dans une écurie se trouvant presque en face de cette poile. Lo 

1"' mai le sieur Vasseur partit : il devait rester absent quel-

ques jours; la demoiselle Lamartinière, de son naturel assez 

craintive, fil placer tous les soirs un matelas par terre dans la 

chambre, sur lequel couchait la domestique. 

» Dsiiis la nuit du S au 0 mai, le chien de cour aboya sou-

vent, la fille Berkeley se leva plusieurs fois, lui jeta même du 

pain pour le faire taire, mais cela n'excita aucun soupçon; 

elle prétendit êlre incommodée ct avoir besoin de descendre 

dans la cour ; si maîtresse lui avait offert sou vase de nuit ; 

mais elle prélendit n'avoir pas voulu, par discrétion, accepter 
cette offre. 

» Le 6 mai, la demoiselle L'ainartinière se coucha, ainsi que 

la domestique, sur les huit heures du soir ; cette dernière avait 

lo soin ou disait avoir le sein tous les soirs de fermer à clé la 

grille du jardin, de rapporter cette clé dans l'intérieur de la 

maison, et de fermer ensuite la porte d'entrée. 

» Sur les onze heures du soir, la demoiselle Lamartinière 

fut réveillée par les aboiemens des petits chiens, et vit sa bon 
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ne réveillée également et levée. Cette dernière lui dit quece n'é-

tait rien. Les aboiemens continuèrent. La demoiselle Lamar-

tinière se leva, ouvrit la croisée d'un cabinet âonnaut sur la 

cour, et ne vit rien. Sa bonne était derrière elle ; elle lui con-

seilla de se recoucher. Elle était à peine recouchée que, sans 

avoir entendu entrer personne, elle aperçut, à la lueur d'une 

veilleuse, un homme devant son lit. Saisie de frayeur, elle 

voulut jeter un cri ; mais cet homme se précipita sur elle, lui 

jeta sur la ligure un édredou, et presque aussitôt la peussa 

dans la ruelle de son lit, où il tomba avec eile. Elle entendit 

du bruit dans la chambre, mais ne put voir ce qui se passait. 

Au bout de quelques ine-tans cet ho ai me, qui avait un poi-

gnard à la main, lui dit qu'il ne lui serait fait aucun mil ; 

qu'il la protégerait contre ses complices, mais qu'il fallait 

qu'elle donnât toutes ses clés. Elle* y consentit. Cet homme 

resta avec elle pendant trois heures environ dans la ruelle du 

lifl ne la qait'ant pas. Il prélendaitêtie son protecteur, lui dj-

sait que ses taniui'accs voulaient l'assassiner. Pendant ee temps 

la bonne n'était pis dans la chambre. Celle espèce de torture 

morale dura pendant assez longtemps. La demoiselle Lamarti-

nière eut soif; elle manifesta ce besoin, et aussitôt cet homme 

appela la domestique, cl lui dit de monter à boire à sa maî-

tresse. Cette fille vint lui apporter un verre do bière, qu'elle 

refusa, demandant un verre d'eau, que l'on alla chercher. 

» Cel individu desc:ndit plusieurs l'ois, mais auparavant 

il fil outrer la denniselle Lamartinière dans un cabinet 

qu'il ferma à clé. Enfin, sur les trois heures du matin en-

viron, cel homme se relira, la demoiselle Lamartinière ct sa 

domestique s'enfermèrent et se barricadèrent dans la cham-

bre; mais bientôt il revint frapper à la porte, et lorsqu'il eut 

d.t que c'était lui, on lui ouvrit; il prétendit avoir oublié un 

portefeuille qui, disaii-il. pouvait le compromettre ; il le ra-

massa, resta quelques instans dans la chambre. 11 ouvrit un 

secrétaire où il trouva un testament fail par le sieur "Vasseur 

au profit de la lille Lainarliuiére cl lui dit : « Si tu veux, tu 

n'atU'ndra.s pas longl mps la succession. » La demoiselle La-

maitmière se plaignit d'avoir été dévalisée, il lira de sa poche 

20 francs qu'il lui donna et qu'elle aceepi i. 
» Aussitôt après le départ de cet horn me, avant même de 

se rendre compte de ( importance du vol qui avait été com-

mis, la demoiselle Lamartinièie app da les voisins, elle était 

toute bouleversée, (t dans la matinée elle se rendi'. auprès de 

M. le maire, où elle fil sa déclaration. Un couteau avait été 

laissé dans la chambre, c'était un mauvais couteau de cabaret; 

il fut déposé à la mairie. La demoiselle Lamartiniè. e raconta les 

faits ainsi qu'ils vieni eut d'être rapportés. 

» La fille Berkeley fat également enteu iue par M. le maire. 

Efe déeLra qu'aussitôt feutrée de l'individu dans la chambre, 

elle avait voulu cri?r ; qu'aussitôt, s'adressant à un complice, 

il avait dit: « AugtiH-
1
, enmièje cette témme; pas de cris, ou 

la mort ! » Qu'aussitôt ce dernier s'était empo é^jjellç, l'en ? 
traîna au bas de l'eoCilier, la lit enti er d ;ns a i h .Ulhre où , U : 

couchait b .bitueileiuout, la terrassa eu lui port oildes coups 

de poing sur la tète ; que lorsqu'elle esl remontée dans la 

chambre pour donner à boire à sa maîtresse, cet individu l'a 

uccampeguée, ia menaçant d'un poignard et de lui tfrù'.cr la 

cervelle avec un pisiolet appar'en lui à M.V..sseur, eldont il 

s'étiil emparé. Ede ajouta que lors du dépari de ces individus 

qui étaient au nombre de quauv, e lo rottarqua que la niche 

du gros ch en était, b ;rricadée ; qu'une couverture, retenue par 

qu'dqua jiiose, était phicée dwani; qu'enfin elle ignorait com-

ment is LV . dent pu s'introduire, puisque toutes les portes 
avaient été fermées. 

» M. lé maireso transporta sur les lieux, où il constata qu'il 

n'y avait aucune effraction ni à là* grille, ni à la porte d'en-

iree ; qu'il n'y avii ^fcontro les murs aucune trace d'eica-
iade. ™ ^ 

» Dans sa déclaration à M. "maire, la demoiselle Latnar-

timèie no parut élever aucun soupçon contre la domestique; 

el'c distiit, &u coiilrui'-e, qu cllo aviit été uialiraitée connue 
elle. 

• 

E le s ■ fendi! à Paris, chez un de ses par< hs lesi, ur Filfion, 

et la fill ■ B'ikeley r.-sla dans la m ison de l'avenue de Saint -

Cloud, où le sieur Fjfj on vciu-.it coucher tous les soirs. 

» L; Il mai, le sieur Fi 1 lion Lds.nt une visite dans 1a imiron 

avec le f, ère de la demoiselle Lamartinière, trouva dans un gre-

nier au-dessus 'e l'écurie, et où l'on ne pouvait arriver qu a l'aide 

d'une échelle, uu paquet de linga, qui fut reconnu comme fai-

sant par.ie des objets volés. Cette découverte lui parut extraor-

dinaire; les explications de la fille Berkeley lui inspirèrent 

quelques doutes: il alla re piérirla garde du pos'o de la bar-

rière de l'Etoile et la lit arrêter. Le lendemain malin elle fut 

cou Inite devant le maire qui procéda à son interrogatoire, et 

crut devoir la mettre en liberté. Ce jour-là, le sieur Vasseur 

revint, il était dans la maison ainsi que la demoiselle Lamar-

tinière ; des ngens de pobee s'y trouvaient également. La lillo 

lîerke'ey entra et il chercha aussitôt à se précipiter sur elle. 

La demoiselle Lamartinière qui jusque-là n'â~ait porté aucune 

accusation contre elle, semblait exaspérée : « Coquine, disaii-

e le, tu as voulu me faire assassiner ; c'est toi qui m'a volée. 

Avoue que e'esl loi, on te laissera tranquille, sinon tu seras 

arrêtée, je jure que lu (s coupable. — Madame, répondit la 

bonne, en levant la main, je jure que je suis innocente, et (pie 

vous êtes seule coupable, je ne voulais pas parler par rapport 

à M. Vasseur, mais vous m'avez fait arrêter et coucher au vio-

lon, je dirai coque j'ai vu et entendu. Vous avez dit à celui 

qui vous girdait que votre mari était un lâche et un brutal, 

que vous ne l'aimiez pas, que vous ne l'aviez jamais aimé, 

vous 1 ayez embrassé en l'appelant votre ami, votre cher ami ; 

et lorsqu'il est parti, vous lui avez dil, en l'embrassant: Mou 

cher ami, est-ce que tu vas nous quitter. Si vous ne lui aviez 

pas donné le testament il ne l'aurait pus trouvé. Quand il est 

parti, vous lui avez dit encore : Mon ami tu me laisses sans ar-

gent. Alors il vous a donné 20 fr. cl à moi 5 fr. » 

» A tout cela la demoiselle Lamartinière répondait : « Ce que 

j'ai dit dans ce moment, malheureuse, c'était pour sauver ma 

vie. » Tons ces renseiguemeus se trouvent consignés dans un 

rapport de police qui révèle en outre une circonstance fort 

importante : c'est que la fille Lamartinière aurait cédé à l'indi-

vidu qui la gardait, et que ce dernier aurait pris avec elle les 
libertés les plus complètes. 

» Par suite une instruction fut requise. Ce qui était constant 

c'est que l'auteur de ce vol audacieux avait un complice dans 

la maison. Quelqu'un surtout avait renfermé le chien, car il 

n'avait pas aboyé, et si une couverture de laine, retenue par 

une échelle a été placée devant la loge, comme lo prétend ta 

fille Berkeley, et ce qui est très probable, ce ne peut être que 

par une personne de la maison, il ne se serai ; pas laissé faire 

par un étranger; mais quel était ce complice ? 

Le 12 mài, la demoiselle Lamarlintôre fut entendue ; elle 

reproduisit la déclaration faite devant M. le maire. Elle décla-

ra qu'elle a été poussée dans la ruelle du lit où l'individu est 

tombé avec elle; et sur l'observation qu'il paraissait impossi-

ble que cela ait pu avoir lieu, le lit étant à côté du mur, elle 

répond que peut-être quelqu'un dans la chambre aura tiré le 

lit; elle avoue que cet homme a pris des libertés avec elle, 

qu'il l'a embrassée. 

» Tout cela paraissait for', extraordinaire. Une confrontation 

eut lieu avec la fille Betkeley. Cette dernière qui déjà b.en des 

fois avait, laissé entendre qu'elle savait tout, mais qu'elle ne 

voulait rien dire, entra alors dans quelques détails. 

« Je ne voulais accuser personne, dit-elle, mais puisque 

» l'on m'accuse, je dirai ce que je sais, de couchais dans la mê-

» me chambre que ma maîtres: e. A minuit moins un quart, 

» un homme est entré, et s'est approché du lit de madame ; il 

» lui dil : « C'est ton mari qui m'envoie, » en la tutoyant; et 

» elle lui répondit : « Je le crois bien ; je ne l'ai jamais aimé, 

» je ne l'aimerai jamais. » En voyant cet homme, je mc suis 

» mise à crier ; aussitôt, s'adressant à un autre qui était entré 

» dans la chambre, il lui dit: «Auguste, emmène-moi celle 

» bonne; garrotte-là, et si elle crié, la mort. » On me fit des-

» cendre; je restai en bas je ne sais combien do temps, tou-

» jours accompagnée de l'homme qui m'avait emmenée et qui 

» me maltraitait ; au bout de quoique temps, un individu vint 

dire à la-porte que 'madame reconnu mdait que l'on ne me 

fil pas de mal, et que ! mes instans après qu'elle avait besoin 

» d'un verre d'eau. Je montai accompagnée de l'homme qui no 

» m'avait pas quittée ; je traversai la chambre de madame; 

» dans la pièce à côté, je trouvai une bouteille de bierre, je lui 

» en portai un verre; madame dit alors à l'individu qui était 

» avec elle : « Vois-tu, je n'aime pas la bierre ; » et il m'or-

» donna d'apporter autre chose. J'allai chercher un verre d'eau 

» sucrée, ct madame le prît ; ils é.aient l'un et l'autre sur lo 

» bord du lit, enveloppés dans les rideaux;; madame tutoyait 

» toujours l'individu qui étail là, l'appelait mon fils ; je les ai 
» vt s s'embrasser. » 

» La demoiselio Lamartinière nia tous ces faits. 

>> Les déclarations de La fille Berkeley éteient précises; si elle 

disait la vérité, la fille Lamartinière devait êlre coupable : de 

semblables choses ne se passent pas avec un étranger qui vient 

chez vous pour vous voler et vous assassine»; en outre, les dé-

négations d'abord, ensuite les aveux venaient en partie confir-

mer les déclarations de sa domestique. La demoiselle Lamar-
tinière fut donc niise.cn état d'arrestation. 

» On était loin cependant do connaître la vérité; pourquoi 

et dans quelle intention la lille Lamartinière faisait-elle con-

naître ce vol ? Pourquoi, surtout, si elle avait voulu avoir des 

rapports coupables avec uu amant, en avait-elle rendu sa do-

mestique témoin, lorsqu'il lui était, si fac.le de la laisser cou-

cht'r dans sa chambre'.' Une nouvelle confrontation eut lieu, el 

ces deux inculpés persistèrent dans leurs décorations, en 

ajoutant do nouveaux détails, que la lillo Berkeley, avec une 

adresse incroyable, savait grouper et arranger de manière a 
leur donner uue apparence do vérité. 

» Bientôt quelques renseignemens nouveaux furent obtenus; 

la lille Gourvet, délenue à Saint-Lazare, déclara qu'étant au 

dépôt de la préfecture avec la fille Berkeley, celle dernière avait 

donné commission à une femme qui sortait ce jour-là, pour un 

marchand de vins qu'elle appelait son beau-frère, et qui de-

meurait derrière l'ili ppodrorne. 

» Le 12 juin, M. le juge d'instruction, accompagné de M. 

le procureur du Boi, se transporta sur les lieux. La fille La-

rnartimère fui interrogée, elle persista dans ses déclarations. 

La fi:le Berkeley fut interrogée a son tour ; déjà ses confroni ,-

tious avec les filles Gotirvcrt et Beauchène, et le marchand de 

vins dont il avait clé que-iflbn, avaient un peu ébranlé son .as-

surance ; elle cumpreiu.il probablement que l'on commençait à 

être sur la voie de la vérité; aussi elle voulut Happer un grand 

coup et essayer, par des déclarations plus positives encore, 

d'égarer la just'iof. E le déclara que le 5 mai, un individu 

qu'elle ne connaissait pas, assez bien mis, dune tailla ordi-

naiio, paraissant âgé da trente nus, était entré d cis la maison; 

que sa maîiroise l'avait envoyée en course, après lui avoir îe-

coaimai.dj do fermer les volets; qu'à son retour, au bout de 

trois quaris-d'heuro, cet individu était encore là, elle ne dit 

pas positivement que des relations intimes avaio t existé entre 

eux co jour-là, mais comme on le voit, elle le laissait suppo-

ser; elle ajouta que e'ét il le môme individu qui s'était intro-

duit daiv» la maison et qui était resté avec sa mai resse la nuit 

du yod;' Si elle disait la vérité, il n'y avait pas do doute, l'au-

teur du vol étsit l'a niant de la demoiselle Lamartinière. Mais 

c'était encore un mensonge que n'a pas confirmé la suite de 
ces déclarations. 

» Pi 

[a fille 
isieurs l'ois, e'it-c'ile, 

Lfimartii.ièio refusait 
lo sieur Vasseur sortait le soir, 

de l'accompagner, et pendant 
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Son absence, le même jeune homme venait la voir. Un soir le 
sieur Vasseur rentra plus lût que d'habitude, cet individu 
était encore dans la chambre, il descendit précipitamment, 
se cacha dans la cuisine, attendit que le sieur Vasseur se 
fût couché; je Lui ouvris alors la fenêtre de ma chambre, et 

il sortit... Tout cela n'était pas assez; elle ajouta : peu de 
temps après mon entrée dans la maison, ma maîtresse m'a 
emmenée avec elle au Palais-Koyal, où elle a été prendre deux 
chapeaux; en revenant, elle rencontra cet individu; ils cau-
sèrent quelques instans ensemble; nous allâmes ensuite tous 
trois chez un marchand de vins; ma maîtresse et l'individu 
montèrent dans une chambre au premier, où se trouve un lit. 
Je leur ai monté une bouteille de vin, je suis redescendue, je 
me suis promenée sur le quai pendant quelque temps, et au 
tout de trois quarts-d'heure ilssont venus me rejoindre. » 

» Pouvait-on mentir d'une manière plus audacieuse ; mais 
quelle est donc cette femme, qui, non-seulement a des rap-
ports coupables avec un amant, mais qui ne craint pas d'en-
trer en plein jour avec lui chez un marchand de vins, de se 
l'aire servir une bouteille, de rendre surtout témoin d'une con-
duite aussi dépravée, une domestique qui est depuis peu de 
temps chez elle? Mais elle n'a donc plus aucune pudeur? elle 
n'a donc [dus rien à perdre, cette femme? 

» Mais le fait est facile à vérifier ; un marchand de vins ne 
reçoit pas tous les jours chez lui une femme mise avec élé-
gance et prenant si maison pour lieu de rendez-vous ; le mar-
chand de vins indiqué par la fille Berkeley, assigné, ainsi que 
son garçon, déclarent que tout cela est faux, qu'ils ne connais-
sent pas et n'ont jamais vu la fille Lamartinière. 

» Bien que le calme et l'intelligence de la fille Berkeley aient 
rendu l'instruction de cette affaire longue et pénible, la vérité 
cependant a liuipar se faire jour; d'abord, elle disait n'avoir ja 
mais été chez le nommé Bessède, ne pas le connaître, peu à peu, 
vaincue par l'évidence et presque malgré elle, elle avoue qu'elle 
le connaissait un peu, quelle avait été quelquefois chez lui, 
qu'elle l'appelait son beau -frère, qu'elle le tutoyait; elle atta-
chait donc une grande importance à ne pas faire ces aveux ; 
elle ne voulait donc pas que l'on soupçonnât une intimité quel-
conque entre elle et le sieur Bessède. D'un autre côté elle avait 
dit à une lille Priori : qu'elle était à la veille de s'établir avec 

un marchand de vins qui était son amant. 
» Un témoin, le sieur Brisset, coiffeur, rue du Bel -Air, a dé-

claré que la lille Berkeley lut avait dit quelques jours avant le 
■vol : « Bientôt vous me coifferez, je vais être votre voisine, je 
vais m'établir. » Ce propos est avoué par l'inculpée, seulement 

elle cherche à l'expliquer. 
» Mais ses relations intimes avec Bessède ont été rapportées 

nar un témoin avec des détails tellement précis que la fille 
ÎJerkeley a fini par les avouer. Il n'y avait plus de doute ce-
pendant, l'instruction a fourni une dernière preuve plus posi-
tive, la reconnaissance de la fille Lamartinière. Il fallait pren-
dre garde de provoquer brusquement cette reconnaissance, il 
ne fallait pas laisser à la fille Berkeley la ressource de dire 
que Bessède avait été reconnu parce qu'il avait été présenté 
comme le coupable, que la demoiselle Lam?rtinière, pour 
le sauver, avait déclaré reconnaître la première personne 
qu'on lui aurait présentée ; aussi Bessède fut assigné comme 
témoin, il fut entendu en cette qualité par M. le juge d'ins-
truction ; la fille Berkeley était présente, la fille Lamartinière 
fut amenée, aucune question ne lui fut adressée, aucune in-
terpellation ne lui fut faite. On continuait à recevoir la dé-
claration de Bessède; au bout de quelques instans la fille La-
martinière se lève et s'écrie : « J'ai vu cet homme quelque 
part. » Un instant après, saisie d'une vive émotion: « Oui, 
c'est bien lui, c'est l'homme qui m'a tenue dans la ruelle, je 
suis sauvée ; regardez monsieur, il est bien tel que je l'ai dé-
peint, gros, court, les cheveux et les favoris noirs, le col court 
et épais, les lèvres saillantes: il a l'accent auvergnat. » 

» Sur l'invitation de M. le juge d'instruction de se calmer 
et d'examiner cet homme avec attention, elle répond : « Plus je 
l'examine, et moins je puis conserver quelque doute. Ce sont 
bien les mains rudes dont j'ai parlé. Je jure que c'est bien lui.» 
Et, se tournant du côté de la fille Berkeley : « Cette fille le con-
naît également. » La fille Berkeley répond : « Ce ne peut être 
lui. » Et, sur l'interpellation de M. le juge d'instruction, elle 
ajoute : « Ce n'est pas l'homme que j'ai vu avec madame, car 
il n'avait pas de barbe sous le menton. » La fille Berkeley, 
avec tout le calme et la présence d'esprit dont elle a fait preu-

• ve pendant tout le cours de l'instruction, avait saisi immédia-
tement le seul point par lequel le signalement de Bessède ne 
se rapportait pas parfaitement à celui donné par la demoiselle 
Lamartinière lors de sa première déclaration; mais il est éta-
bli par le coiffeur qui lui faisait la barbe habituellement que 
Bessède ne portait que depuis peu de temps un collier de bar-
be, et qu'auparavant il avait des favoris courts. 

» Bessède, à cette reconnaissance si formelle que confir-
maient toutes les charges que l'instruction avait recueillies, ne 
répondit que par une dénégation dans laquelle il a toujours 
persisté ; il a même nié ses relations intimes avec la fille 
Berkeley, relations qui ne peuvent être douteuses, qui sont 
constatées par un témoin digne de foi, qui sont avouées par 
la fille Berkeley. Tout s'expliquait alors ; on comprenait com-
ment la demoiselle Lamartinière avait pu tomber dans la 
ruelle ; la fille Berkeley était là, elle a tiré le lit dans la cham-
bre lorsque Bessède a monté dessus ; on comprenait qui avait 
ouvert la porte, qui avait enfermé le chien dans sa niche ; on 
expliquait l'embarras de la demoiselle Lamartinière d'avouer 
ce qui avait eu lieu, et l'odieux attentat dont elle avait été 
victime, pourquoi on avait été plus de trois heures à commet-
tre ce vol ; la fille Berkeley était seule pour faire les paquets 
et peut-être pour les emporter pendant que Bessède restait 
dans la chambre ; pourquoi enfin la fille Berkeley n'avait pas 
pris la fuite ; elle espérait que sa maîtresse n'oserait entrer 
dans les détails de cette affaire, et l'odieux attentat dont elle 
avait été victime faisait sa sécurité.» 

Après 1 appel des témoins, on annonce l'absence de M. 

Vasseur, assez gravement malade. M. l'avocat-général 

Jallon demande que M, Allard soit appelé aux débats, en 

vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le président. Il 

sera fait droit à ces réquisitions. 

On fait retirer les autres témoins, au nombre de vingt-

cinq. M. le président procède à l'interrogatoire des ac-

cusés. 

M. le -président : Fille Berkeley, vous êtes un enfant 

trouvé recueilli à Nancy, et vous avez passé votre jeu-

nesse à Metz et à Nancy ? ■— U. Oui. 

D. A quelle époque êtes-vous venue à Paris? — R. En 

1844. 

D. Vous avez do suite fait connaissance d'un ouvrier 

sellier nommé Perrot, et vous avez vécu en concubinage 

avec lui? — R. Oui. 

D. Il avait hérité de 1 ,500 francs ; vous avez tout mangé 

avec lui, et vous avez fini par le quitter en lui volant 

200 francs qui lui restaient? — R. Monsieur, il nae bat-

tait tous les jours, et me jetait à la porte. 

D. Vous êtes très facile à nouer de semblables relations. 

Vous lui avez emporté 200 francs, une montre et d'autres 

objets?—R. H m'avait donné tout cela. 

D. Cependant il a porté plainte. — R. Si c'était son 

idée. 
D. Vous avez quitté Paris et vous'êtes allée dans le dé-

partement de la Moselle? — R. U m'avait dit qu'il me 

poursuivrait dans toutes les places où j'entrerais. 

D. Vous êtes revenue à Paris en janvier 1846.—R. Oui. 

D. Pourquoi avez-vous loué une chambre dans la rue 

de l'Arc-de-Triomphe, à Neuilly. — R. Je n'aime pas à 

coucher en garni. 
D. Vous avez tort, car les réglemens défendent aux do-

mestiques d'avoir une chambre hors du domicile de leurs 

maitres, parcequ'elles y portent des objets volés, et s'y 

livrent à la débauche. — R. Je n'ai jamais fait ça. 

D. Vous avez tenté de débaucher un homme marié? — 

R. Non, Monsieur. 

D. Mais Bessède? — R. Lui, c'est vrai. 

M. le président fait passer aux accusés, aux défenseurs 

et à MM. les jurés, un plan des lieux où les faits se sont 

accomplis. 
D. Vous êtes entrée au serviee delà demoiselle Lamar-

tinière? — R. Oui. 
D. Vous avez un jour entendu le sieur Vasseur dire à 

sa maîtresse, qu'il a épousée depuis, qu'il devait lui en-

ment de 

ment se 

voyer de l'argent? — R. Je n'ai pas enlendu cela. 

D. Cette circonstance a été connue de l'individu qui a 

commis le vol. N'aviez-vous pas formé le projet de déva-

liser vos maîtres pour apporter le produit de ce vol en dot 

àBvSsèdo?— R. Non, Monsieur. 

D. Vous avez accusé la demoiselle Lamartinière de s'ê-

tre volée ! quel iutérêt avait-elle à cela ? — R. Je n'ai ja- contrée aux ( 

mais dit cela ; j'ai raconté les faits tels qu'ils se sont pas- peindre 

sés. 

1). Mais un homme à qui elle se serait donnée, n'avait 

pas besoin pour la voler, de passer la nuit dans son lit. 

C'était une complication inutile. Le lendemain, la demoi-

selle Lamartinière était très effrayée, très agitée, et vous, 

vous étiez fort tranquille. —< R. J'ai fait voir mon corps, 

il était tout martyrisé. 

D. Vous vous êtes martyrisée vous-même. On ne peut 

pas soupçonner M m * Vasseur, et cependant il faut accuser 

quelqu'un de l'intérieur, car il n'y a nulle part des traces 

d'escalade ou d'effraction. — R. On pouvait être dans la 

maison auparavant. 

D. Oui, mais comment y est on entré? —■ R. Je n'en 

sais rien. 

D. Ce n'est pas tout; M""Vasseurvousfaitcoucherdans 

sa chambre, ce qui n'indique pas qu'elle eût l'intention de 

faire venir un amant; la clé de cette chambre, malgré les 

ordres de M*°" Vasseur, a été laissée en dehors de la porte 

et par vous? — R. C'est un oubli. 

D. Et les petits chiens anglais qui étaient dans 1 écurie, 

ils n'ont rieu dit bien qu ou ait passé près de l'écurie ; 

c'était vous ou M"" Vasseur qui passiez par là ? — R. Ce 

n'était pas moi. 

D. La veille du vol, vous êtes descendue plusieurs fois 

dans la nuit? — R. J'étais malade. 

D. Lo soir du vol vous vous êtes couchée à dix heures 

et à dix heures et demie vous étiez levée, ce qui a étonné 

Mme Vasseur. Une heure après vous vous êtes relevée. — 

R. C'est madame qui s'est levée parce que les chiens 

aboyaient. Elle est allée à la croisée, l'a ouverte et a dit : 

« B... de chiens, si j'y vais, je vais vous faire taire. Un 

quart d'heure après... 

M. le président : Bien, voici le moment de nous dire 

comment les choses se sont passées. 

La fille Berkeley, avec la volubilité d'une personne 

qui récite une leçon dès longtemps apprise : Un quart 

d'heure après que ma maîtresse eut refermé la croisée, 

nous nous étions recouchées et nous allions recommencer 

à dormir quand tout d'uu coup j'ai vu entrer un homme 

dans la chambre; il avait un mouchoir autour de la tête. 

Nous avons toutes les deux poussé un cri. Cet homme 

s'est mis dans le lit de madame; il l'a embrassée, et ils 

sont restés ensemble. Un autre homme s'est jeté sur moi 

et m'a pris par le bras, m'a entraînée en me menaçant 

d'un poignard. Pendant ce temps deux autres hommes 

ont dévalisé la maison et emporté des paquets. Au bout 

d'un moment un des hommes est venu et a dit à celui qui 

me tenait : « Auguste, ne lui fais pas de mal; madame le 

défend. » Alors on m'a lâchée. Plus tard, j'ai été appelée 

dans la chambre, de madame , qui demandait à boire. 

Comme j'étais troublée, j'ai monté de la bière au lieu de 

vin, et quand madame a eu goûté, elle a dit : « Mon 

ami, je n'aime pas la bière, fais-moi monter autre 

chose. » 

D. C'est là votre version ? — R. C'est la vérité. 

D. Vous dites qu'on a emporté des paquets; l'avez-vous 

vu ? — R. Je m'en suis doutée. 

D. Comment expliquez-vous que le gros chien n'ait pas 

aboyé ? — R. Je n'en sais rien. 

D. N'aviez-vous pas mis un morceau de cervelas pour le 

faire taire ? — R. Non, Monsieur, c'est l'homme qui a 

couché avec madame qui a retiré un morceau de saucisson 

de sa poche en lui disant : « Tiens, voilà ce que j'avais 

apporté pour ton chien; mais je n'ai pas eu besoin de lui 

en donner. » 

D. On a trouvé dans un grenier un paquet de linge sale 

dans lequel était une chemise salie par une femme. Ce 

paquet était attaché par des épingles, ce qui n'est pas 

l'habitude des voleurs hommes. — R. Je ne sais ce que 

c'est que ce paquet. 

D. Un jupon quitté par la demoiselle Lamartinière au 

moment où elle venait à Paris après le vol, a disparu. Vous 

étiez seule alors dans la maison, et c'est là un indice 

bien grave contre vous. — R. Je n'ai jamais rien pris à 

personne. 

D. Tout ceci est bien grave; mais ce qui l'est bien plus, 

c'est votre connaissance avec Bessède. Vous le connais-

sez bien ? — R. Oui. 

D. Il a été votre complice ? — R. Oh ! non. 

D. Cependant vous deviez l'épouser ou être sa concu-

bine; vous deviez monter ensemble un établissement, et 

c'est le seul que vous ayez persisté à tenir à l'écart. — R. 

Je n'aime pas compromettre les innocens. 

D. Oh ! vous n'avez pas eu cette réserve pour Jacquin 

et pour d'autres; vous avez surtout manqué de réserve 

pour Mme Vasseur votre maîtresse. Au dépôt vous avez 

écrit à Bessède pour lui demander de l'argent, et on re-

marque que les voleurs en agissent ainsi ordinairement 

avec leurs complices en liberté; ils leur demandent de 

l'argent parce qu'ils les tiennent à leur discrétion. — R. 

J'avais voulu lui écrire, j'avais même fait uns lettre, mais 

je l'ai déchirée. 

D. Vous avez accusé gravement votre maîtresse ; vous 

l'avez présentée comme étant de moeurs dissolues ; vous 

l'avez présentée comme ayant des amans, se rendant avec 

eux chez un marchand de vins de la rue des Pyramides. 

Réfléchissez encore, il est temps de revenir à la vérité, 

si vous vous en êtes écartée. Réfléchissez que la demoi-

selle Lamartinière jouissait dans Passy d'une bonne ré-

putation, et qu'il n'est pas probable qu'elle se fût ainsi 

conduite devant vous? — R. Ce que j'ai dit est la vérité. 

M. l'avocat-général Jallon adresse à cette fille quel-

ques questions dont les réponses sont en désaccord com-

plet avec celles qu'elle a faites dans l'instruction. L'orga-

ne du ministère public signale ces contradictions et ces 

mensonges. 

M. le président : Bessède, vous avez été marchand de 

vins à Courbevoie? — R. Oui, et j'ai vendu mon fond en 

m'interdisant d'en élever un autre dans la même com-

mune. 

D. C'était une maison mal famée ? — R. Très bonne, 

Monsieur, car je l'ai vendue 20,000 francs. 

M. Jallon : U y a des maisons de tolérance qui rap-

portent b aucotip. 

D. A qiiêlle époque vous êtes-vous établi dans les en-

virons de l'Hippodrome? — R. En avril 1846. 

D. C'est peu important. — B. C'est vrai. 

D. Quand avez-vous fait connaissance de la fille Berke-

ley? — R. A l'époque où je cherchais un établissement. 

Nous nous sommes vus ; elle me dit : « Je crois vous avoir 

vu quelque part, » et d'une raison à une autre, nous avons 

fait tout-à-fait connaissance. 

D. Vous avez eu des rapports intimes avec elle? — R. 

Je demande à expliquer cela. Devant le juge d instruction, 

je n'ai pas compris ce mot... Je n'ai pas eu de choses 

comme on pourrait croire. 

D. Elle le dit cependant : elle dit qu'elle a vécu avec 

vous comme mari et femme. — R. Ah! c'est différent. 

J ai eu des relations d'amour comme les jeunes gens en 

ont. 

D. Quand Mme Vasseur vous a vu chez le juge d'in-

struction, elle s'est écriée : « Je suis sauvée! voilà 1 hom-

me qui m'a tenue. »-R. Je n'eu ai aucune connaissance. 

Cette dame a donné dès le début un signale-

homme qui l'a violentée ct volée, et ceMjignale-

directement à vous? — R, Ç est pas rapporte 
l 'ai ren-étonnant, elle" m'a vu plusieurs fois dehors; je 

nvirons de chez moi ; elle a donc pu me ue-

D Mais quels motifs a-t-elle de vous désigner, vous 

plutôt qu'un autre? Lui avez-vous parlé dans vos rencon-

tres? — R. Jamais. _ 
D. Et cependant, elle a dit que vous aviez 1 accent au-

vergnat? — R. C'est pas étonnant; dans l'endroit, je ne 
suis pas connu sous le nom de Bessède, mais sous celui 

du B imoueur ou de l'Auvergnat. 
1). Ainsi, vous niez toute coopération au vol! — R. Oh ! 

oui, tout à fait. 
U. Ce couteau, qui est un vieux couteau de marchand 

do vins, est-il à vous? — R. Je ne le réclame pas. (On 

"M , . , . i 
D. Au mois de mai, vous avez laisse croître votre col-

lier de barbe? — R. On coupe toujours la barbe au com-

mencement des chaleurs. 
M. Jallon : Et c'est pour cela que vous avez laissé pous-

ser le vôtre? — R. Je l'aurais coupé plus lard. (On rit.) 

D'ailleurs, j'avais le coliier au moment de l'événement. 

On introduit Mlle Lamartinière. Vif mouvement de cu-

riosité. Cette dame est vêtue de noir; elle est d'une petite 

taille, et ses traits sont assez réguliers. Ses yeux grands 

et fixes donnent à sa physionomie quelque chose d'indé-

cis qui rappelle l'aspect qu'offrent les somnambules. 

Mlle Lamartinière, femme Fasseur, vingt-sept ans " 

par mes vêtemens en médisant 

madame, je vois des hommes dans la 
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chambre, et je dis à la bonne : l Si c'est n„ * ■ 

ouvrez. » Elle ouvrit et cet homme eS
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sa déclaration, que M. et M" Vasseur jouisLi de 
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 Le témoin: C'est possible ; je croyais ma,?!, ' 
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soupçon déshonnête. Cette dame a toujours d 'oa 

sozd'un caractère très faible, très facile à domine"
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ui a paru très bienveillante pour sa bonne 

M. le maire déclare qu'il a eu la pensée' dès U 
jour d arrêter la fille Berkeley, et que s'il ne V 

cela est dû à l'intercession de la dame Vasseur I?"" H 
si, le vol n'a pu être commis que n'ir ?m s°a 

prrfaite des Kjgjj 
3t a sa place habituelle et quel, 

opinion aussi, le vol n'a pu 

sonne ayant une connaissanc 
chant où chaque obj 

les moyens qu'il faut employer pour empêcheM» 
déparier. es 

M. le président : Vous avez présidé au maria 

sieur et dame Vasseur. N'est-il pas vrai que M v ^es 

voulu réhabiliter Mme Vasseur de l'accusation
 a

j
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J'eus peur, je lui 

du vol, 

D. Dites aujourd'hui ce que vous savez. — R. La veille 

du vol, pendant la nuit, elle se leva plusieurs fois, disant 

qu'elle était malade. 
Le lendemain, après m'être couchée, je rouvris les 

yeux et je vis cette fille qui était debout jirès du lit, et 

qui me regardait. Je lui dis : « Qu'est-ce que vous faites-

la? Vous me faites peur. — Ce n'est rien, nie dit-elle, ren-

dormez-vous. » Ensuite elle se recoucha ; je rouvris bien-

tôt 1 es yeux, et je vis près de moi un homme la tête en-

veloppée d'un foulard, qui se précipita sur moi et me 

couvrit la figure avec l'édredon. 

Je me suis crue à mon dernier moment. J'appelais mon 

mari, dont je croyais prononcer le nom pour la dernière 

fois. Je disais à cet homme : « Prenez tout, mais laissez-

moi la vie ! » Et alors pour ne pas l'irriter, je lui don-

nais les noms les plus doux, je l'appelais mon ami, mon 

protecteur, parce qu'il me disait : « Sans moi, mes cama-

rades te tueraient. » Et comme je m'écriai : « Oh ! mon 

mari. » Il me dit : « C'est lui qui m'envoie pour t' assassi-

ner! » 
D. N'a-t-il pas abusé de votre position pour se porter 

sur vous aux plus fâcheuses extrémités ? 

Le témoin, avec effort : Oui, Monsieur, c'est la vérité; 

j'étais sans connaissance. 

D. N'a-t-on pas tout emporté? — R. Tout sans excep-

tion; au point que le matin, quand cet homme partait, j'é-

tais absolument sans effets, sans argent. Alors cet homme 

dit à la fille Berkeley de me donner un châle et une robe, 

ce qu'elle fit. 

D. Ne l'avez-vous pas accusée de complicité ? — R. Au 

premier mot que je lui dis de mes soupçons, elle se mit à 

crier: « Pour qui me prenez-vous? » J'eus peur, : 

demandai pardon, et je l'embrassai. 

D. Cette fille prétend que vous auriez, la veil 

reçu un jeune homme chez vous ? — R. C'est faux. 

D. Que vous étiez allée avec elle chez un marchand 

de vins de la rue des Pyramides vous livrer à un homme ? 

— R. C'est une horreur, je le jure. 

D. Vous saviez que la fille Berkeley avait pour amant 

un nommé Bessède? — R. J'ignorais tout cela; je ne l'ai 

su qu'après. 

D. Regardez Bessède. Est-ce là l'homme qui vous a 

tenue? — R. J'ai besoin de m'approcher, car j'ai la vue 

près. 

Le témoin fait un pas en avant et recule aussitôt en 

disant : « Oh! c'est bien là cet homme... C'est un Au-

vergnat; il a le cou court; il était alors sans cravate. » 

D. Ce n'est pas volontairement que vous avez cédé à 

cet homme? — R. Non, Monsieur; j était plus morte que 

vive. Je cédais à tout par terreur. 

D. Comment vous a-t-on apporté à boire ? — R. J'a-

vais la bouche sèche, et je demandai à boire. L'homme 

qui était avec moi cria : « Auguste, dis à la bonne d'ap-

porter à boire à madame. » Marie m'a apporté de la bière 

dont je n'ai pas voulu, et elle m'a rapporté de l'eau su-

crée. 

Un juré : Quand on a apporté à boire, Mme Vasseur 

a-t-elle entendu des pas d'homme ou des pas de femme ? 

— R. Je n'ai pas fait la distinction ; j'étais trop troublée. 

D. Comment le voleur a-t-il pu prendre le testament de 

M. Vasseur? — R. Il a fouillé tous les meubles, et ayant 

trouvé le testament, il m'a dit : « Veux-tu que je le pren-

ne? » Je lui ai dit : « Emportez tout ce que vous voudrez, 

mais laissez-moi la vie. » 11 croyait que ce paquet renfermait 

des billets de banque, et il disait : « Mes camarades vont 

être furieux, ils croyent que tu as des billets de banque.» 

D. On avait parlé auparavant devant la lille Berkeley 

d'argent que vous deviez recevoir ? — R. Oui, Monsieur. 

Un juré : Où était votre argenterie? — R. Dans une 
pièce en haut. 

D. Qui avait la clé?— R. Elle était sur la porte de l'ar-

moire. 

D. Ainsi, on vous a complètement dévalisée?—R. Com-

plètement ! on a tout fouillé, excepté une armoire dans 

laquelle j'avais la veille arrangé du vieux linge avec la 

bonne. On n'y a pas touché. 

M. le président : Ceci est nouveau et important. 

Le témoin : Quand cet homme est paru avec un gros 

paquet, il faisait un peu jour. Je suis descendue pour le 

suivre et le faire arrêter ; mais j'ai trouvé la fille à la 

grille qu'elle venait de fermer. 

M. le président : Ainsi, elle a reconduit le voleur jus-

qu'à la grille, et elle l'a fermée sur lui ? — R. Oui. 

D. Qu'avez-vous vu en passant devant la niche du 

chien? — R. J'étais étonnée de ne l'avoir pas entendu 

crier, et la bonne me dit : « Madame, je crains qu'il 

étouffe, il est enveloppé dans une couverture. Alors je 
dis, il faut tâcher de le délivrer. 

Un juré : Qui lui donnait à manger?— R. La bonne. 

M' Lachaud : Je désire que le témoin s'explique sur 
* 20 fr. que le voleur lui a remis. 

Le témoin : Je me plaignais qu'on me laissât sans le 

sou, ne sachant comment faire jusqu'au retour de M. Vas-

seur. Alors cet homme me dit : « Tiens, voilà 20fr. Je 

fais partie d'une bande de cinquante voleurs, mais je ne 

suis pas voleur, et il me reviendra bien peu de chose de 

ce vol. .. La bonne rne dit ensuite : « Il m'a aussi donné 

5 fr.; joignez-les aux 20 fr. qu'il vous a remis. » 

M' Lachaud : Madame avait barricadé sa porte • com-

ment se fait-il qu'elle l'ait rouverte quand le voltiur est 

revenu pour reprendre un portefeuille qu'il disait avoir 
oublié ? 

Le témoin : Au moment où j'allais appeler au secours 

par la fenêtre que je voulais ouvrir, la bonne me retira 

M. Possoz : L'opposition du grand-père de M y., 

élait le seul obstacle à ce mariage. Quand M. Vas<e>bSSeui ' 

vint à Passy, il protesta de son entière conviction fV"" 
nocente de la demoiselle Lamartinière, et déclara > 

avait été si indignement calomniée, qu'il se feraitn C'Ue"e 

d'honneur de l'épouser. Sa famille en fut informée
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vations, ce que je fis. Alors, au risque de perdre 'ni?" 
tune de 120,000 francs, M. Vasseûr déclar^qu"?
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faire des sommations respectueuses; deux actes f 

en effet, signifiés, mais le grand-père, le seul opposai 
vint me voir, il donna son consentement, et le ■ • 

acte respectueux ne fut pas signifié. 

M. le : 

^isiètne 

maire donne ensuite les plus fâcheux rensei 
ur la fille B -rkeley et sur Bessède. mens sur 

On demande le docteur Gachet, derreurant rue d'A 

goulême, qui a donné des soins à M"" Vasseur lorsem' iT 
se fut retirée chez M" Fillion, après la scène de Passv fi 

a reconnu en elle les traces d'un délire récent, et quelonM 

traces de violences, notamment à l'un des genoux et
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petit doigt de la main droite. 

M. le président : Vous n'avez pas visité la fille Berblm i 
— B. Nullement. 

M. le président : Elle s'est fait visiter par l'épicier ou 
nous allons entendre. (On rit.) 

Ce témoin est entendu. Il a reçu, dès le matin à huit 

heur s les plaintes de Mm* Vasseur. La fille Berkeley |
u

j
a 

parlé des contusions qu'elle a reçues, mais elle ne lui
 a 

rien fait voir. 

On entend d'autres témoins, voisins de la dame Vasseur 

qui n'apprennent rien d'intéressant. A la suite d'une de 

ces dépositions, un des jurés demap.de si les effets de l'ac-

cusée ont été volés? 

M. r avocat-général : Celte question a de l'importance. 

Fille Berkeley, a-t-on pris le linge que vous aviez dans 

votre malle ? 

L'accusée : Je n'ai pas de malle. 

M. i'avocat-général : Voyons, qu'est-ce que vous avez? 

L'accusée : On m'a pris deux robes qui ont été per-

dues. 

M™' passeur : Quand elle est entrée chez moi, elle n'a-

vait rien; je lui ai donné une robe. 

M. l'avocat- général : Ah ! si elle n'avait rien, on s'ex-
plique que les voleurs ne lui aient rien pris. 

M. le président : Mais il ne l'est pas autant qu'on lui 

eût pris deux robes quand elle n'en avait qu'une. 

Cet incident n'a pas de suite. 

A deux heures ct demie, l'audience est suspendue. 

A la reprise de l'audience, on entend un assez grand 

nombre de témoins, qui ne déposent d'ancun fait impor-

tant. 

Le sieur Rouchin, appelé par la défense dans l 'intérêt 

de Bessède, est introduit. 

M' Nogent-Sainl-Laurens : Je désire beaucoup qu'on 

entende auparavant M. Allard, dont la déposition est 

annoncée. 

M. Jallon : M. Allard est en mission depuis ce matin; 

il r,e pourra être enlendu aujourd'hui. 

M' Nogent-Saint-Laurens : S'il doit être entendu de-

main, je demande qu'on ajourne la déposition de B. 

Rouchin. Je redoute beaucoup M. Allard comme dernier 

témoin. 
M. Jallon: Pourquoi donc? Vous devez penser que 

M. Allard n'a que des choses très favorables à dire sur 

le compte de votre client. _ ,, 
Le témoin Rouchin dépose sur la probité de Besseae, 

qu'il a connu à Courbevoie. 
M. Jallon : Le témoin a-t-il signé les certificats qut, 

l'accusé a joints aux pièces? . 
M' Nogent-Saint-Laurens : Je n'aperçois pas 1 mterc 

de la question. ,• • 
M. Jallon : Permettez donc, le ministère public a Die 

son idée en faisant celte question. 

Le témoin : Je n'ai pas signé ces certificats. 
1 - ■ fait une recter 

Non seu 

vous en avez signé, mais en 

d'une manière spécia 

célibataire, vous le déclarez bon père de 

"t.) ' 

M' Nogent Saint-Laurens : Oh! permettez, 

Pendant ce dialogué, M. le président a fait une 

che dans le dossier, et dit au témoin : « Non seule-
voici un délivré par J* 

d'une manière spéciale, dans lequel, bien que 1 accu.' -
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rit. Bessè* 
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est célibataire en ce sens qu'il n'a pas de femme; 

en a eu une : il est veuf et il a treis enfans.
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Après ces déclarations, il ne reste plus a entenai 

le réquisitoire et les plaidoiries.
 (
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M. le président : Messieurs les jurés, il est "'rjii.Coifr 
et je ne sais si nous pourrons terminer aujoura 

bien de temps M. l'avocat-général pense-t-il q 

son réquisitoire ? 

M. Jallon : Une heure, au plus. . J? 

M. le président : Et voire plaidoirie, M' Lacnai • ^ 

M' Lachaud : Le temps de répondre à tout ce 4^ 

le réquisitoire, c'est-à-dire le double, en deux , 
M. le président : Et M" Nogent-Saint-Laureu»-

M' Nogent : Une heure seulement.
 qU

i (t 

M. le président : Cela fait en tout quatre "^'Jg re-
vaudront bien six. (Rire général.) Allons, ren 

fifre à demain matin dix heures précises. 

Le Bulletin des Lois publie deux ordonrtaj^Jp><* 

•rendues en exécution de la loi des recettes ^ ^
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pour l'exercice 1847, et qui fixe la repajwj ̂
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des dépenses portées par cette loi au buttée ,
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de la justice. Ces ordonnances, qui >' c P r°"" ;
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fres votés par les Chambres pour les Uraiieu 

gistrature, sont ainsi conçues : 

Conseil d'Etat. n 
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„ MOSELLE (Melz, 5 novembre). — La Cour royale de 

vi
 z

 a tenu aujourd'hui son audience de rentrée, sous la 

Résidence de M. le premier président Charpentier. 

Elle a été consacrée à l'installation de M. Decous, dans 

les fonctions de procureur-général, auxquelles il a été ap-

pdépar ordonnance royale du 11 juillet dernier. 

M; Limbourg, premier avocat-général, après avoir rap-

slé que l'ordonnance contenant la nomination de M. Dé-

vêtait la dixième qui, depuis 1830, donnait un chef au 

parquet de la Cour royale de Metz (1), a payé un juste 

tribut d'éloges et de regrets au dernier titulaire, M. Preux, 

nommé, en la même qualité, à la Cour royale d'Amiens ; 

la ensuite énuméré les différens titres de M. Decous, à la 

(«lion nouvelle qui lui a été conférée, et les services par 

lui rendus dans la magistrature du ressort de la Cour de 

Limoges, et comme procureur-général à Bastia. 

tt. Decous a répondu avec beaucoup de convenance 

aux complimens et félicitations qu'il venait de recevoir, 

et. dans une courte allocution, il a retracé principalement 
les devoirs de ses hautes fonctions. 

Après la rénovation du serment des avocats présens à 

l'audience, il a été fait lecture et procédé à l'entérinement 

de lettres, par lesquelles le Roi a commué en huit années 

d'emprisonnement la peine de mort prononcée par l'un 

desConseils de guerre de la division, contre un fusilier du 

31' de ligne pour voies de fait envers un de ses supé-
rieurs. 

L'audience a ensuite élé levée. 

— D'après les élections qui ont eu lieu aujourd'hui, le 

woseil de l'ordre des avocats, près la Cour royale de 

se compose, pour l'année 1846-1847, de M" Jac-

l^oi, bâtonnier, Dommanget, Belot, Woirhaye, Lene-
* W] Briard, Duviviers, Boulangé. 

PARIS , 7 NOVEMBRE. 

~ MM. Teste et Laplagne-Barris, présidens de cham-

realaCourde cassation, viennent d'être nommés grands-
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consommateurs. 

La Cour confirme le jugement du Tribunal correction-

nel, en réduisant toutefois la peine à quinze jours de pri-
son. ? J 1 

— La nommée Anne-Charlotte Benoît, âgés de trente-

quatre ans née à Avranches (Manche), nourrisseuse à 

lssy, rue Notre-Dame, a été condamnée par jugement du 

Tribunal correctionnel, en date du 25 juillet dernier, à 
six semaines d'emprisonnement pour sévices et mauvais 

traitemens sur la personne de sa petite lille, âgée de cinq 

ans et demi. La femme Benoît, appelante de ce jugement 

comparaît devant la Cour royale (chambre des appels 

correctionnels), présidée par M. Cauchy. Il résulte du 

rapport présenté par l'un de MM. les conseillers une série 

de faits qui signalent la femme Benoît comme une mère 

dénaturée, et qui ont excité l'indignation de tous les ha-

bitans du voisinage. Des procès - verbaux de méde-

cins ont constaté que la jeune Benoît portait des tra-

ces de meurtrissure et de contusion sur lo poignet, sur 
le nez et sur les jambes. 

Quelques misérables haillons cachaient sa nudité ; son 

corps était couvert d'ordures et d'excrémens desséchés. 

Sa mère la frappait avec une corde, lui attachait les mains 

derrière le dos, la tenait renfermée dans un grenier des 

semaines entières avec une petite quantité de pain de mu-

nition et un peu de paille pour se coucher. La malheu-

reuse enfant était obligée d'implorer la charité des habi-

tans de la maison, en ayant grand soin de ne pss être vue 

par sa mère, qui la maltraitait encore pour cela. Une fem-

me qui lui donnait quelquefois à manger pour apaiser sa 

faim la fais lit sortir par une porte de derrière. Elle se 

sauvait quelquefois dans les rues, en chemise et grelo-
taote. 

Un jour qu'il gelait, a dit un témoin, la mère l'a mise 

dans un baquet d'eau sortant du puits, toute nue sans 

chemise, et comme elle ne se dépêchait pas assez' de se 

laver, elle l'a frappée sur le dos avec une corde à sauter 

à laquelle il y avait deux morceaux de bois en croix et un 

nœud. Ensuite elle l'a prise par les pieds, lui a plongé la 

tête avec force dans le baquet et lui a déchiré la lèvre. 

Le jour de l'Ascension, la jeune Benoît, à laquelle sa 

mère avait inspiré une terreur insurmontable, prit de 

nouveau la fuite à travers la campagne. Elle fut recueillie 

par la dame Incourt, qui l'a gardée depuis. Mais cette da-

me crut devoir porter plainte contre la mauvaise mère. 

M. le juge d'instruction Poux-Francklin, entendit la 

petite Benoît. Nous croyons devoir reproduire ce court 
interrogatoire : 

D. Ton papa te battait-il? — R. Non. 
D. Et ta maman? — R. Si. 

D. Que te faisait-elle? — R. Elle me donnait des coups de 
corde sur le dos. Un jour elle m'a donné un coup de sabot 
sur le nez. Elle m'a aussi donné un coup de bâton sur la 
main et m'a fait beaucoup de mal. Elle m'a mise à la cave les 
mains attachées derrière le dos et elle ne me donnait rien à 
manger. 

D. C'est que peut-être tu n'étais pas bien sage? — R. Oh! 
si, Monsieur. 

D. Es-tu bien contente d'être chez M"'" Incourt? — R. Oui, 
Monsieur. 

D. Aimerais-tu mieux être chez ta maman? 

La petite fille, dit ici M. le juge d'instruction, répond d'une 
manière fort expressive : « Oh ! non, c'est celle-là qui est 
maman, en montrant M""5 Incourt, qu'elle va aussitôt em-
brasser. » 

Quant à la mère, elle s'est toujours bornée à répondre : 

« Cette enfant se conduit si mal que des parens qui l'a-

vaient gardée jusqu'à l'année dernière, dans l'intention de 

j l'adopter, ont été obligés de me la rendre, ne pouvant 
rien en faire. » 

La Cour, malgré les efforts de M" Thorel -Saint-Martin, 

a confirmé la sentence de* premiers juges, sur les réqui-

sitions de M. l'avocat-général de Thorigny. 

— Un procès-verbal de flagrant délit parfaitement cir-

constancié, simplifiait beaucoup une plainte en adultère 

portée aujourd'hui devant le Tribunal correctionnel par 

le sieur Niepce, cordonnier en vieux, contre sa jeune 

femme et un cordonnier en nauf, Hyppolite Breton. Mais 

toute convaincue qu'elle était de sa faute, la jeune épouse 

n'a pas voulu se priver de récriminations. Elle a allégué 

des faits nombreux d'injures graves, de violences, et son 

avocat lui venant en aide, a lu les trois certificats sui-

vans, délivrés en l'acquit de la conscience de sa cliente. 

Ce 23 juillet 1846. 

Moi propriétaire et principal locataire de ia maison je cer-
tifie avoir vu venire le sieur Niepcé plusieurs fois faire des 
scène à son épouse dans ma propre maison dont il s'est porté 
à des voix de fais assez répréliensibles. C'est en cas de quoi je 
lui ai délivré ma propre signature. 

Signé -p le propriétaire. 

Le même joure de la même anet. 
Moi, portier consierge de la même méson, je sertifie la croix 

si dessu comme étang la signature de mont propiétaire, en cas 
de quoi je l'ai égalisé par la mienne propre. 

Signé -\- -[- portier consierge. 

Ces deux pièces authentiques sont corroborées d'une 

troisième ainsi conçue : 

nis-Arsène Mollet, n'étaient pa=t sans connaître cette béni-

gne métamorphose des b'dles de mousquet, et ils se fi-

rent ce raisonnement bien simple : Puisque le3 balles 

aplaties nourrissent le soldat, il faudrait que le pékin eût 

l'estomac bien plat pour ne pas les digérer. Et sur ce, 

nos deux gourmands d'assister plus que jamais aux exer-

cices à feu et d'y ramasser des plais de balles toutes chau-

des. Leur appétit était si glouton pour ce nouveau mets 

qu'ils cherchaient les balles non seulement dans les talus, 

mais les arrachaient des murs où elles s'étaient enfon-
cé !3. 

C'est à raison de ces faits que Morel et Mollet compa-

raissaient aujourd'hui devant le Tribunal correctionnel 

sous la prévention de vol, de destruction de monumens 

d'utilité publique, et aussi d'un petit bout da vagabon-

dage. Il paraît que les deux amis mangeaient habiiuelle-

ment sous l'ombrage des arbres de Vincennes Bt cou-

chaient dans leur salle à manger. 

M. te président : Vous convenez du vol ? 

Morel : Ramasser des bouts de plomb qu'on jette en 

l'air; je me couperais plutôt la main que de dire que c'est 
un vol. 

M. le président : Vous ne vous contentiez pas de ra-

masser les balles tombées dans les talus, mais vous les 

détachiez des murs que vous dégradiez. 

Morel : Des beaux dégrademens ! Donnez-moi 5 sous 

de plâtre, et je me charge de crépir tout le mur en cinq 
minutes. 

Les deux prévenus sont condamnés à trois mois de 
prison. 

— De tous les cochers qui circulent dans les rues de 

Paris, il n'en est pas qui se soucient moins de la sécurité 

des piétons que les garçons bouchers ou tripiers. On sait 

avec quelle effrayante rapidité, en effet, ils transportent 

leur repoussante cargaison à travers les quartiers les plus 

fréquentés, et l'on a lieu de s'étonner que ces messieurs 

ne causent pas plus souvent de graves accidens. U serait 

à dé-irer que des condamnations très sévères réprimas-

sent ces délits souvent si déplorables. 

Le nommé Hallais comparaît devant le Tribunal de po-

liee correctionnelle sous la prévention de blessures par im-

prudence. Il descendait à grand train la rue de Charen-

ton, et précisément au moment de son foudroyant pas-

sage, plusieurs petites filles* sortaient d'une école voisine 

et cheminaient sur la chaussée. Moins heureuse que ses 

compagnes, la jeune Willeban, âgée de huit ans à peine, 

ne put se garer assez promptement : la charrette de Dal-

lais la renversa et lui occasionna d'assez graves blessures. 

À l'audience, Hallais prétend n'être pas la cause de cet 

accident ; mais après avoir entendu les dépositions des 

témoins, le Tribunal le condamne à quinze jours de prison 

et à 50 francs d'amende. 

— Ancina, jeune apprenti graveur de quatorze ans, est 

traduit devant le Tribunal de police correctionnelle! pour 

un fait bien grave surtout pour son âge ; il est prévenu 

d'avoir donné un coup de couteau au jaune Brou, son ca-

marade, quïl a grièvement blessé à l'épaule. 

C'était à son tour à aller chercher les provisions pour 

le déjeuner de l'atelier. Brou charge Ancina de lui ache-

ter du fromage d'Italie ; Ancina lui rapporte du fromage 

de Gruyère. Brou lui en fait des reproches auxquels An-

cina répond par un coup de couteau. 

Ancina qui donne des preuves d'un vif repentir et 

pleure à chaudes larmes, prédend qu'il ne voulait d'abord 

que donner un coup da poing à son adversaire, le mal-

heur a voulu que déjeunant lui-même en ce moment il 

tint à sa main son couteau dont il ne voulait pas faire un 
aussi funeste usage. 

Le Tribunal, censidérant que malgré son âge le pré-

venu avait agi avec discernement, condamne Ancina à 
deux mois de prison. 
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Moi, locataire de la maison du propriétaire seretifî avoire 
vut venire lo sieur Niepce frapé à la porte et sa femme et 
voulloire la jeté par une croissée dont je l'a retenue et je 
reçut un coot dans le dot qu'il vouilait porter dans celui 
de sa femme. 

Signé Elisa. 

Cette lecture faite, le mari s'avance à la barre et de-

mande à répondre. 

Le mari, avec gravité : C'est pour dire à mon épouse, 

en présence de ces Messieurs, que je lui aurais encore 

pardonné, tant à Metz, Thionville, Verdun, qu'à Belle-

ville, La Chapelle et Paris, mais que je suis dans l'impos-

sible de lui pardonner les bois qu'elle a fait mettre au-

dessus de ma boutique. 

M. le président : Des bois ? 

Le mari : Oui, mon juge, des bois, vous savez, avec 

des têtes de cerf et des ramages de deux pieds de haut ; 

c'est ça qui est dégradant de la part d'une femme. 

Un rire mal étouffé est échangé entre la prévenue et 

son complice, qui sont condamnés, la première à trois 

mois, le second à un mois de prison et 100 francs d'a-

mende. 

■— Il est bon de faire connaître à certains promeneurs 
du bois de Vincennes que ramasser les balles applaties, 

provenant du tir des exercices à feu, est non seulement 

un vol punissable, mais encore un tort notabl 
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' Procureur-général à Amiens. 

qu'ils ont si rarement occasion de mettre dans leurs épi-

nards. En effet, un sergent du génie a fait connaître au-

jourd'hui au Tribunal que les balles applelies étaient 

ramassées après le tir et vendues au profil de l'ordinaire 

dos soldats. A la bonne heure! voilà un nouvel emploi 

des balles de mousquet digne du suffrage universel; de 

meurtrières qu'elles ont été si longtemps, devenir tout-

à coup les nourrices du soldat, c'est bien de leur part. 

Ce n'est, du reste, que justice; au moment où le coton 

s'avise da nous éclater dans la main et de se faire pou-

dre à canon, il était équitable que lo plomb se changeât en 

longe de veau ou poitrine de mouton. 

Deux individus, grands promeneurs et amateurs des 

exercices à feu de Vincennes, Jean-Baptiste Morel et Da-

— Un lieutenant du 11
e
 léger, en garnison à Versail-

les, accusé de détournement de poudres et de munitions 

de guerre, a été écroué aujourd'hui à la maison d'arrêt de 
l'Abbaye. 

— Da hardis voleurs se sont livrés, dans le cours de 

l'avant-dernière nuit, à des tentatives de vols avec esca-

lade et effraction, sur différens points du faubourg Saint-

Jacques. Dans deux établissemens publics ils ont réussi 

à commettre des soustractions qui, pour n'avoir pas une 

grande importance, n'en témoignent pas moins de leur 

audace. Au couvent de la Santé, rue da la Santé, 7, où 

ils s'étaient introduits en franchissant les murs du jardin, 

ils ont enlevé les robinets de fontaines et autres objets de 

cuivre; mais il leur a été impossible, à ce qu'il paraît, 

de pénétrer dans la maison. Us ont alors gagné l'institu-

tion des Sourds-Muets dont ils ont escaladé de même les 

murailles extérieures , puis ils ont enlevé une grande 

quantité de conduits en plomb. Lorsque l'on a reconnu 

au jour les traces de ces vols, une dosible déclaration a 

été faite devant le commissaire de police du quartier du 

Faubourg-Saint-Jacques, par la supérieure du couvent 

de la Santé d'une part, et de l'autre par M. Delaneau, di-

recteur de l'institution royale des Sourds-Muets. 

— Un jeune commis-négociant, le sieur L..., logé mo-

mentanément à Paris, rue du Pont-Louis-Philippe, 7, a 

été victime hier de ce vol dit au bonjour, dont les exem-

ples seraient beaucoup moins fréquens si les voyageurs 

n'avaient l'habitude enracinée do laisser, en se couchant, 
la clé sur la porte de leurs chambres. 

M. L... dormait d'un profond sommeil, bien qu'il fit 

grand jour depuis longtemps, lorsqu'il, fut réveillé par un 

bruit léger qui se faisait près de son lit. « Eh ! bonjour 

mon cher Georgerat ! lui dit en ce moment un grand jeune 

homme de bonne mine qui, se reprenant aussitôt comme 

s'il s'apercevait seulement alors de son erreur, s'excusa 

en disant qu'il avait monté un étage de trop, et que son 

ami Georgerat occupait, au-dessous, la chambre corres-
pondante. 

Sur ce, et sans donner au voyageur, moitié endormi, 

le temps de revenir de ia surprise que lui devait causer 

cette visite matinale, ii sortit, refermant sur lui la porte, 

et s'empressant de descendre les escaliers. 

Ce ne fut que lorsqu'il se leva et fut sur le point de 

s'habiiier, que M. L.... s'aperçut que le visiteur s'était 
emparé de sa bourse contenant 190 francs. 

Déclaration de ce vol a été faite au commissaire de 

police, mais il sera difficile, selon toute apparence, d'en 

découvrir l'auteur, adroit et audacieux plus qu'inventif. 

— M. le premier président de la Cour des comptes, a 

fait ver.-er entre \en mains du caissier central du Trésor, 

la somme de 5 .000 francs, montant de la souscription des 

magistrats de cette Cour, en faveur des victimes des inon-
dations. 

ÉTRANGER. 

— PRUSSE (Berlin), le 3 novembre. — M. Bodelsch-

wingh, ministre de l'intérieur, dont le fils aîné vient de 

mourir à la suite d'une blessure reçue en duel (Voir la 

Gazette des Tribunaux du 4 novembre courant), se trou-

vait absent de notre capitale au moment où ce funeste 

combat a eu lieu. Il est revenu hier matin à Berlin, et 

tout accablé qu'il était de la douloureuse nouvelle qu'il 

reçut, il se rendit sur-le-champ auprès du Roi, et solli-

cita de S. M. la grâce de M. le référendaire, adversaire 

de son fils, ainsi que celle des deux jeunes gens, qui 
avaient servi de témoins du duel. 

Le roi a accordé la demande de M. de Bodelschwingh, 

et, dans la soirée d'hier même, M. J... et les deux té-

moins, qui tous les trois se trouvaient détenus dans la 

prison de l'Hôtel-de-Ville de Berlin, ont été remis en li-

berté, et ordre a été donné de cesser les poursuites con-
tre eux. 

Le voyage, dont revenait M. de Bodelschwingh hier, 

avait pour objet, comme il le dit lui-même, l'accomplis-
sement d'un devoir sacré. 

La municipalité de Breslau fSilésie) venait de décerner 

à un artisan de cette ville, M. Heller, des lettres de bour-

geoisie honoraire, à l'occasion du cinquantième anniver-

saire de son établissement à Breslau. 

M. de Bodelschwingh se présenta en simple paletot 

chez M. Heller, et lui demanda s'il se rappelait qu'en 

1813, pendant la guerre, il avait logé et nourri chez lui, 

pendant une quinzaine de jours, un jeune étudiant, fils 

d'un serrurier, et dénué de toute ressource. M. Heller 

répondit qu'il avait un souvenir confus de quelque 

chose de semblable. « Vous rappelez-vous le nom de 

cet étudiant? — Non, Monsieur. — Vous ignorez ce 

qu'il est devenu ? — Complètement. — Je vous le dirai, 

Monsieur, ce jeune homme que vous accueillîtes si gé-

néreusement, c'est moi. (Ici, M. de Bodelschwingh ou-

vrit son paletot sous lequel il portait son habit de mi-

nistre orné de tous ses insignes). J'ai travaillé, et j'ai 

réussi ; mais quelque haut placé que je sois maintenant, 

je n'oublierai jamais ceux qui ont été mes bienfaiteurs 

pendant que j'étais malheureux. Je vous félicite de la 

distinction quo la municipalité de Breslau vous a accor-

dée, et vous pourrez compter sur moi dans toutes les 

occasions où vous-mêmes, Monsieur, ou vos enfans, 

vous auriez besoin d'appui et de protection. 

Après avoir dit ces paroles, M. de Bodelschwingh serra 

affectueusement la main de M. Heller, et se retira, laissant 

sa carte, où étaient indiqués son nom, ses titres et ia 
haute dignité dont il était revêtu. 

Quelques momens après, M. Heller reçut une caisse 

contenant de riches présens pour lui et pour ses cafans, 

et M. de Bodelschwingh était en route pour retourner -à 
Berlin. 

— Les souscriptions des artistes, écuyers, employés, choris-
tes, danseurs, comparses et ouvriers du théâtre national du 
Cirque-Olympique, en faveur des victimes de l'inondation, se 
sont élevées à 556 fr. 90 c. Cette somme a été remise, avec les 
listes, à M. Cotelle, maire du 6e arrondissement. 

— Théâtre national du Cirque-Olympique,
 %

boulevard du 
Temple. — Aujourd'hui dimanche, 8 novembre* Henri IV, pré-
cédé du Château de Pau, prologue. 

— Au Cirque des Champ-Elysées, aujourd'hui dimanche, 
à deux heures après midi, tableaux et poses plastiques, par M. 
Relier et sa troupe. 

— Bal de la Picarde, rue Saint-Denis, 97. Soirées dansantes 
les dimanche, lundi et jeudi. 

SPECTACLES DU 8 NOVEMBRE. 
Orlaà. — Les Huguenots. 
FRANÇAIS. — Venceslas, Tartufe. 

OpÈRà-CoMnor-'. — Les Mousquetaires de la Reine. 
ODÉON. — L'Univers et la Maison. 

VA.CI>FVIIXI. — Riche d'amour, Renaudin, une Séparation. 
VARIÉTÉS. — Nicolas Poulet, les Enfans de Troupe, les Bœufs. 
G'ÏHNASS. — Babiole, Clarisse Hariowe, la Vie en partie double. 
r-.t.LMS-Ro'ïÀL. — Richard, une Chambre à deux lits. 
PORTE-SAiNT-MiaTiN. — Les Tableaux vivans. 
Gàiïl. — La Grâce de Dieu, Mlle de Lafaye. 
AMBIGU . — Bénéfice des inondés. 
CIUQUK. — Henri IV. 

HIPPODROME. — Fêtes équestres les Dimanches, Mardis, Jeudis. 
COMTE . — Peau-d'Ano. 

SOIRÉES FANTASTIQUES^E ROBERT HOUDM. — Palais-Royal. 

Paris. 

TPÏÎÏÎ AIN Etude de M» HARDy, avoué, rue Verdelet, 4. — Ad-
1 ututAin judication à l'audience des criées du Tribunal civil de 
ia Seine, le samedi 21 novembre, une heure de relevée, 

D'un Terrain avec constructions commencées pour deux maisons, de-
vant porter sur la rue Babylone, les numéros 2G et 28. 

Mise à prix : 30,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
1° à M e Hardy, avoué, rue Verdelet, 4 ; 

2* à M" Péronne, avoué, rue Bourbon-Villeneuve, 35. (5114) 

H1TOAV Etude de M« I'OSTKI., successeur de M» Charpentier, a-
iflAiljUll voué à Paris, rue Saint-Honoré, 108. — Vente sur licita-
tion au plus offrant et dernier enchérisseur, e.n l'audience des criées du 
Tribunal civil de la Seine, séant au Palais-de-Justice, à Paris, une 
heure de relevée, 

D'une Maison sise à Paria, rue Pétrelle, 10, ayant porté autrefois le 
nom de Malborough. 

L'adjudication aura lieu le mercredi 25 novembre 1846. 

Mise à prix: , 10,000 francs 
S'adresser pour les renseignemens : 

A M= Postel, avoué poursuivant, dépositaire d'une copie de l'enchère, 
demeurant à Paris, rue Saint-Honoré, 108. ( 

I I ■ l'I llil ll'H'HMIFH 

GSlAMSaSS XT ETUDES SE NOTA 

Paris. 
f Arr .nrCTATTD ÎNT Adjudication volontaire en l'étude de 
UAI II UUa l AUIUlLl i M° POTIER , notaire à Paris, rue Ri-
chelieu, 47 bis, le samedi 21 novembre 1840, à midi, 

Du Ponds de café-restaurant du Grand-Carré, aux Champs-Elysées, 
pavillon 15, près le Jardin-d'Hiver, avec le matériel. 

Mise à prix : 18,000 francs. 
S'adresser sur les lieux ; 

Et 1° à M. Koicher
;
 rue Montmartre, 137; 

2° et audit M" Potier. (5098) 

Etude de M' LABAREE , notaire. — 
A vendre la ferme du Valiary, si-

tuée commune de Coudray, arrondissement de Nogent-le-Rotron, con-
sistant en bàtimens, terres labourables, prés et bois taillis, d'nne conte-
nance de 43 hectares, et le moulin à blé du Tartre, situé même com-
mune avec bàtimens, cour, jardin et prés, le tout d'une contenance de 
2 ln ctares 8 ares 70 centiares. Revenu net, 2,200 fr. 

S'adresser pour voir les lieux au sieur Voisin, et pour en traiter à M" 
Lefehvre, notaire a N'ogent-le-Rotrou, et h M

c
 Labarbe, notaire à Pa-

ris, rue de la Monnaie, 19. (.5133) 

FEUE EÏ mm 

AVIS DIVERS. 

n 
— Le bureau des officiers gardes du commerc

1
, a don-

une somme de ICO francs pour les inondés de la 
Loire. 

— La chambre syndicale d^s officiers gardes du com-

merce, est composé, pour l'année 1840 et 1847, de MM. 

Eucelaiu, syndic; Leroux, secrétaire ; Lavoisier, tréso-
der. 

— Par ordonnance du Roi en date du 31 octobre der-

nier, M. Pli. Sarchi a été nommé agent de change piès 

,a Bourse de Paris, en remplacement de M. Cigoogae, dé-
missionnaire. 

Suivant acte sous seing privé, en date du 2 novembre 18i6, M. MI-
GUET, distillateur, rue Sainl-Maur-Popincourt, 08, a vendu â M. MOS-
NY son fonds de commerce, moyennant un prix porté audit acte, paya-
ble dix jours après l'insertion ; les oppositions devront Cire faites au 
domicile de M. Longueville, rue Mazagran, 10 ter, à Paris. 

LOISGCEVILLE. 

LQUGBOTS DU HAVRE ÂHEW-YÉK
_ 

NAVIRES. 

Sl-Nicholas. 
Onèïda. 

Baltimore. 
Ulica. 

CAPITAINES. 

L-B. Pell. 
C. J. Funck 

Johnson. 
Pierce. 

DÉPARTS DU HAVRE. 

16 nov., 16 mars, 16 juillet. 
16 déc, 16 avril, 16 août. 
16 janvier, 16 mai, 16 sept. 
16 février, 16 juin, 16 oct. 

S'adr. à M. T. VV. STORROW fils, Fanb. -Poissonnière, 19, à 
Paris ; à MM. BONNAFFÉ et C", QUESNEI. frères et C*, au Havre, 
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BAISSE SEiSSBLE SUB LE PBIX DES LAINES. 

m 
mi M 

Quai aux Fleurs, au coin de la rue de la Cité et du Haut- Moulin, Font Notre-Dame, 

a profilé de la baisse momentanée qui a eu lieu sur les laine?, pour foire des achats considérables dans toutes les fabriqua i 

draperies et de lainages, et a, en conséquence, fait confectionner : (,e 

7; aarupie fissoritme 
Entre autres : PALETOTS, TWEDS, PARDESSUS, SAUTE-EN-BARQUE, VESTES rondes et de CHASSE, PALETOTS-MARINS, MANTEAUX, CABANS et BURJ^Q^ 

ES, enftn Saule autre esiiéee tte rèSetneiss pour hoiatsmea et £»uur estfisns, en SSMl .ii'S et ETOFFES fartes et très chaudes lie saist».n a hiver. 

Telles que : Castors, Castorines, Espagnolettes superflnes dites Peau" d'Agneau, Draps-Pilote, Matines, Cuirs-laine, 
IOLLETONS DOUBLE FACE, etc.,' qu elle peut offrir à commencer de: 

af! pp. 

c. 

IA(]1 PALETOT OU 
On sait que cette maison n'a rien de comparable, non seulement 

par des assortimens considérables qui n'existent nulle parL, mais par 

la qualité supérieure des étoffes quelle emploie, la solidité et la per-

fection de ses produits qu'elle peul offrir avec un avantage qu'il serait 

difficile de rencontrer ailleurs, car elle occupe sans cesse CIN-

QUANTE COUPEURS et plus de DEUX MILLE Ouvriers 

d'élite qu'elle emploie aussi toute l'année à sa proximité dans un 

quartier où les loyers sont à bas prix. 

D'ailleurs, ces prix extraordinaires n'étonneront pas la nombreuse 

clientèle qui afflue dans cette maison et qui va toujours croissant, elle 

sait quêtons les efforts du propriétaire de cet établissement tendent 

sans cesse à perfectionner ses produits et à diminuer ses prix en ré-

duisant de plus en plus ses bénéfices. 

Aussi, afin de faire jouir un plus grand nombre d'acheteurs de tous 

les avantages qu'il, offre, IL CESSERA TOUTE VENTE E"" 

c. ? etf, 
francs 15 c, £ frimes 3© e., francs, J& %F Iraiics, l'rasies, & francs 5< 

HT AUTRE VETEMENT BIEN FAIT, TRÈS BIEN CONDITIONNÉ, ET SURTOUT COU SOLIDEMENT. 
NOUVEAUTES qui tous les hivers achètent et revendent 

TWEDS , Paletots, VAREUSES , Gilets ronds en tartan, Jaquettes 0 
bans, etc., ainsi que Messieurs les MARCHANDS de PROVlNrt 

N 

G: s. 
Or, ceux de Messieurs les BONNETIERS et MARCHAND m ri 3 oie 

que iviessieurs les .vi^uv .ri /viN UD ne ruu V |N(^ 

n'obtiendront, comme tous les autres acheteurs QU'UN SEULÂjf 

T1CLE de chaque genre de vêtemens, et il ne leur sera fait au
Cllri 

rabais sur 

LIS PRIX FIXÉS M CHIFFRES CONNUS M CHAQUE ARTICLE, 
la maison ne prenant qu'un bénéfice très restreint sur la valeur fk 

étoffes sans bénéficier aucunement sur le prix des façons ni §
UF

 j
e 

accessoires. 

Il va sans dire que les objets faits sur MESURE ct tous ceux que 

cette maison fait établir en grande quantité en étoffes de OU Al J 
TES EXTRA et de G il AN DES M O U VEAUTKS dont elle a tou-

jours un choix considérable et sans cesse renouvelé vu son grand M-
bit, suivent également la réduction que la BAISSE des MATlERh'» 

iEMIEIAES permet de faire cette saison. 

wËr i 

Cette Maison vient de compléter le plus beau chois qu'il soit possible de voir en toutes espèces d'HABILLEMENS D'ENFANS qui sont assortis comme les 
d'hommes depuis les plus bas prix jusqu'aux plus beaux DRAPS et les PLUS BELLES ETOFFES qu 'on puisse désirer, toujours à THÉS BON MARCHÉ. 

veieœcM 

mm Mes ommons es mM00$ ■ MM 9 es c<!e& eiêemius iie fes* 
9 i&usina €§e ##» 

m&s&em uni 

' Ag§JfâWi¥IEMg<U 

TENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Elude de M" CAr.1T, huissier, rue du Pont-

Louis-Philippe, S. 

En l'Hôtel des Commissaircs-rriseurs, place 

de ta Bourse, 2, 

Le mardi 10 novambre 1846, 

Consistant en comptoir, chaises, soufflets, 

forges, enclumes, marteaux, etc. Au compt. 

(5U9) 

En l'Hôtel des Gomraissaires-Priseurs, place 

de la Bourse, 2, 

Le mardi 10 novembre 1816, 

Consistant en bureaux, pupiires, fauteuils, 

comptoir, rayons, 2,000 volumes, etc. Au ct. 

(5110) 

MM Ic3 membres du conseil de surveil-

lance du BROÎET, journal des Tribunaux, oui 

l'iionneur de convoquer MM. les propriétai-

res de ce journal en assemblée générale pour 

le lundi ni courant, à trois heures de rele-

vée, au siégo de la sosiété, quai des Orfè-

vres, 40, à Paris, el ce conformément à l'ar-

ticle 20 des statuts sociaux. 

Chaque propriétaire devra être porteur de 

son titre. 

D'un acte sous seings privés, en date 4 

Paris, du, il octobre 1846, enregistré le 4 

novembre présent mois, folio 61, verso, cases 

4ct 5, par Lerévre, qui a reçu 8 fr. 80 cent, 

pour droits, 

Il appert : 
M. Etienne HANNHiR, fabricant de bois de 

placage, demeurant à Paris, rue Saint-Sebas-

tien, 15, . 
Et M. André EASPAIL, marchand de bois 

des iles, demeurant à Paris, rue et Faubourg-

SainlrABloïne, 49 j 

Ont d'un commun accord arrêté ce qui 

suit : 
La société formée entre eux, sous la i aison 

commerciale HANNIER cl C", suivant acte 

passé devant' M« Maire, notaire à Chàions-sur-

Marne, le 6 avril 1813, pour la fabrication e! 

le commerce du bois da placage, e* dont le 

siège so ni était ru» du Fauboarg-Saim-An-

loine, 49. est. et demeure dissoute à partir 

du 3l' octobre dernier. 

M. G. BOULET, demeurant à Paris, passage 

Saulnicr, 16, est seul chargé de la liquida-
i le si dreetn-

rs lui soiit don-

alliés prescrites 

ï.ET. (070)) 

tion, qui 

bre proci 

nés po'ir 

par la loi. 

Cîbinct de M» BUViBîV. aac'; '-' n notaire, rua 

Coquiilière, 33. 

D'un acte sous signatures privé??, en date 

u Paris, du 5 novembre 1816, enregistré à 

Paris le 6 du même mois, par M. Lefèvre, 

qui a reçu r> ir. 50 c, entre M. Ernest-Pru-

dent-Jean-Philipne BESSG8 , joaillier-bijou-

tier, ct Mme Jutie Fanny BRETON, son épou-

se, demeurant A Paris. Palais-Royal, galerie 

deVa'oi=, 119, e'. Mme Angélique-Gem-vieve 

BÉ8SK. veuve do M. Abeilard-Joseiih-Justiu 

MitRRET, en son vivant joaillier-bijoutier, 

demeurant à Paris, rue d'Anlin, 12; 

Il appert que la société en nom collectil ct 
en commandita établie entre les parties pour 

rexDjoitation d» f° ll,ls de joaillier-bijoutier 

ais a' Paris, Palais-Royal, rue de Valois. 119, 

aux termes d'un acte pissé devant M» n
0

ur-

SJt-Verron et son collègue, notaires à Pans, 

l°« à. .'t \m, et-rcgislré, a été < issou le a 
■ i«r octobre 1846, et que Mme Mar-

hargée de la liquidation. 

OMTIHH. (CTOT) 

par'ir du l« 

ret a été '' 

cabinet de C. HAZAr.D, ancien principal clerc 

de notaire, boulevard lionne-Nouvelle, 8. 

Suivant acte sous seings privés fait double 

à Paris, le 3 novembre 1 846, enregistré en 

\:x même ville lo 7 di même mois; 

M. Edouard VALIKCOUKT, négociant, de-

meurant à Paris, rue Ncuve-Saiut-Euslache. 

38 et 40; 

Et M. Eugène-Michel COINDAT, négociant, 

demeurant à Paris, rue Neuve- St Marc, 1 ; 

Après avoir exposé que, suivant acte sou-

seings privés fait double à Paris, le 10 octo 

bre 1846 , enregistré et publié, contenant 

entre eux formation d'une société en nom 

collectif, sous la raison sociale Edouard VA-

UNCOliRT et COINDAT, avant pour objet la 

fabrication el le commerce de couvertures de 

lits, tissus anglais à dessins bouclés; 

Sont convenus de modifier ledit acte de 

société, en ce sens seulement que la raison 

sociale sera Edouard VALIXCOURT etC?, au 

lieu de Edouard VALIXOOCitT et COINDAT. 

Pour extrait. C. HAZARD . (67û6j 

D'un acîe reçu par M, lî audenom do La-

maze et son collègue, nolaires a Paris, le 28 

octobre 1846, enregistré ; 

Ledit acte contenant formation entre M. 

François-Victor RICUAl'.D, ancien négociant, 

et directeur d'un office spécial pour tamise 

eu valeur des inventions nouvelles, demeu-

rant à Paris, rue d'Enghien. 38, d'une port; 

Et M I ouis Thourin DELAI ORTE, membre 

interne des Quinze-Vin^l, demeurant à Paris, 

rue de Cliarenton, 48, d'autre péri ; 

Pour l'exploitation da la découverte faite 

par M. Delaporte, d'un moteur nouveau dit 

roue de force à poids centripète?, servant de 

multiplicateur de la force rnolr ce à toutes 

sortes d'usages, et pour' laquelle M. Dela-

poriea obtenu, le 27 septembre 1815, un bre-

vet pricipal de quinze années, et demandait 

alors un certificat d'addition .à ce brevet ; 

A élé extrait littéral juii. nl ce qui suit •• 

Art. I". Il y aura entre M il. Richard et De-

laporte, une société ayant pour oijel l'ex-

ploitation de la découverte de M. Dulaporte, 

a l'égurd de laquelle a été obtenu le brevet 

d'invention ci-dessu' meut onné et la jouis-

sance tantdudit brevet que du cerlific'-t u 'ad-

dition dont l:i demande a élé faite, il de tous, 

autres qui seraient obtenus par les compa-

rons ou l'un d'eux, pour ipodilications ou 

perfectionnement apporté* aux procédés. 

Celte société sera en nom collectif à l'é-

gard de M. Richard, et en commandite seule-

ment à l'égard <ie M. Dclaporte. 

Art. 2. La durée de la société est fixée à 

vinKt années consécutives à partir de ce jour. 

Son siège sera i Paris; provisoirement il 

est établi au domicile de M. Richard, mais ce 

dernier est autorisé à faire ebo i d'un local 

approprié aux besoins ce l'entreprise. 

Art. 3. La raison sociale icia l'.-V. RI-

CHARD et C» 

Art 5. MM. Richard et Delaporle, ru égard 

au développement déjà donné à l'invention, 

à l'accueil qui lui a élé fait, lisent à une som-

me de 100,000 francs l'i nportanee da cette 

invention, et ils conviennent de représenter 

cette somme par cent parts d'intérêlsde i,ocO 

francs chacune, dont quatrevingt appartien-

dront à M. Richard, elles vingt de surplus à 

M. Délaporte. 
Art. 7. M. Richard est seul directeur gérant 

de la société. Comme tel, il choisira les em-

ployés, lixera el paiera leurs salaires, fera 

tous achats de matières premières, et mires 

objets utiles à l'exploitation de la société; 

prendrai bail tous emnlacemens nécessaires, 

fera tous traités avec les ouvriers et fournis-

seurs, fera la vente des appareils brevetés, 

passera â cet égard tous marchés, réglera les 

dépenses delà société et y pou; voira, recevra 

les sommes dues à ladite société, souscrira 

tous billets a ordre ct effet» de commerce 

pour la société ; pourra tirer et accepter 

toutes traites et lettrés de change, signei 

tous endosseineus et uvals, so fera ouvr.r 

tous crédits et comptes courons, consentira 

toutes délégations el garanties, réglera et sol-

dera lesdils crédis et comptes, signera tous 

mandats sur la banque de France et autres; 

signera les registres et la correspondance, 

exercera des poursuites contres les déuiteurs 

et fera généralement tous les actes utiles à 

la bonne exploitation da la société. 

Art. 12. Si co"!re toute attente, les frais f I 

hirges dépess ni les bénéfices après trois 

années de la durée de la société, sa dissolu-

tion pourra é:re demandée par l'un des asso 

ciés, ntàis seulement aprèsi épuisement de la 

,1 serve. 

Art. i«. Pour faire publier les présentes, 

tout pouvoir est donné au pot leur d'une ex-

pédition ou d'un extrait. 

Pour extrait, signé : LAMAZG . (6709; 

Stiivanl acte passé devant M e Mouchet el 

so i collègue, notaires à Paris, le 29 octobre 

i8t:î, enregistré; 

II. Renoisl Joseph JEAN fils, propriétaire, 

demeurant à Paris, rue de Malte, 1S; 

Et M. Charles NareisseREMY, propriétaire, 

demeurant aussi à Paris, rue de Malle, 18; 

O.tt déclaré que la soeiélé eu nom collec-

t f, formée entie eux sous la ia son sociale 

JEANtilset REMY, pour quinze années, qui 

oui commencé le i= r octobre 1846, suivant 

acte passé d- vafit Me Mouchet et son collè-

gue, notaires à Pari^, le 27 août 1846, enre-

gistre; a élé dissoute, à compter du 29 octo-

bre 1846, suivant acte sous signatures pri-

vées a cette dernière date, fait double entre 

vlM. Jean lils et Rcmy, el dont l'un des ori 

ainaux est demeure annexé à la minute de 

.'acte donl est fai! extrait. 

Et ils ont contracte entre eux utie nouvelle 

société en nom collectif à l'égard de M. Jean 

fils seul, ct en eommar.dile à l'égard de M. 

iiemy, simple bailleur de fonds. 

Cette société a pour objet la fabrication, 

là vente cl le commerce, lanl à Paris qu'a 

l'étranger, de tous les article s; do grosse chau-

dronnerie, ainsi que l'expioiuition des droits 

concédés à MM. Jean fils et Remy par M. Ou 

gnon, suivant acle passé devant M 1" Mou, bel 

e. son c dlègue, notaires à Taris, le 5 août 

i816, au brevet d'invention accordé audit 

sieur Ougnon le 5 juin même annéa. 

La société a également pour objet la con-

tinuation de toutes les opérations de com-

merce commencées au nom de 1 1 société 

iissoule, comme il est dit ci -dessus, el aussi 

l'exploitation dotons les brevets faisant par 

lie de ladite société. 

Elle a clé contractée pour lout le temps 

restantincoreà courir de la société dissoute 

aux termes ia l'acte sous signatures privées 

luj-eoocoé , observation faite que ladite 

,ociélé avait été contractée pour quinze 

années, qui avaient commence à courir ou 

l»f octobte 18 <6. 

M. .1 an (Ils aura seul la signature sociale, 

el la raison soc.ale sera JEAN lils el c. 

Lo siégea été Bxé quai Yalmy, 177. 

B>heniy appoitea la société, i li ire de 

commanditaire, la som^ie do 7, too fraocs, 

dont il a fail la remise ledit jour 2a oclobre 

lils, à M. Jean lils, en sa qualité de gérai. I 

de ladite société. 

Pour faire publier l'acte dont est fait ex-

trait tous pouvoirs ont été donnes au por-

teur diuiil extrait. 

De l'acte SOLS sig! aturcs privées, ci-dessus 

daté et énoncé; 

11 appert que la société en nom collectif 

formée entre Mit. Jean lils et Remy, su, vaut 

acte passé devant M c Mouchet, lu 27 août 

1843, aoté dissoute A compter du ï9 oclobre 

môme année; 

El que M. Jean fils e l demeuré seul char-

gé do la liquidation de la société dissoute. 

Pour faire publier ledit acle tous pouvoirs 

oalélé donnés au porteur du présent «.trait. 

Pour extrait. (6103) 

D'un açte sous signatures privées, en date 

A Paris du 28 oclobre 1816, enregistré le 4 

novembre, par Léger, qui a reçu 7 fr. 70 c; 

11 appert : 

Qu'une société en nom collectifa élé for-

mée entre le sieur Pierre RESAUT, serruraér-

quincalllier, et le sieur Oustave-l rançois-

EdoUara I.ECANU, proprié'airc, demeurant 

tons deux, rue de Laucry, 9, ppur ta fabri-

cation, achat et ven'.e de serrurerie ct quin-

caillerie; 

Que la durée de la société est de quinze 

années, qui ont commence le 1 er octobre 

i 8 16; 

Que son S'égeestà Paris, lue de Laucry, 

ri. u; que la raison sociale e st RENACT el 

LEÇAKU ; que chacun des associés aura la 

signature sociale, m.. is qu'il ne pourra s'en 

servir que pour l'acquit des factures; qu'au -

euh engagement ni endossement d'eilets ne 

pourra obliger la société, s'il n'est signé des 

deux associés. 

Pour ex-réil, HtcntEï. (6762) 

Il appert d'un acte sous seing privé du 31 

octobre tS46, enregistré à Paris le 4 novem 

bre suivant, folio 62, verso, case 6, par A. 

I.efèvre, qui a reçu 5 fr. 50 e. , que la société 

formée par MSI. DELEU1L, opticien, demeu-

rant à Paris, rue du Pont-de-l.odi, S, Joseph 

Plii'iT, propriétaire i Mattincourt (Vosges . 

htiense ROBERT, proprié-aire à Marligny-

lès-Lamarcbe i,Yosgesj, el Cbarles-l réJenc-

Henri SCHLOESiXC, demeurant à-Paris, rm 

des Bons Enfans, 26, dans le but d'exploiter 

une carrière de pierres lithographiques sise 

à Mirccourl t, Vosges , sous la raison sociale 

PETIT et C% suivant acte pasré devant M« 

Vautrin, notaire à Mirccourl, lo 2 septembre 

1814, dùmenl enregistré, est et demeure dis-

soute d'un commun accord à partir dudii 

iour, que M. Deleuil, l'un d'eux, soignera la 

1 quidaiien, tl signera P, li; el en ii:;uida'ion. 

DELtiUiL. (6704) 

ERRATUM. — Dans l'aunonco insérée dans 

la Uazclte des Tribunaux du 6 novembre 

dernier, sous le numéro 6696, à la 16= ligne 

au iieu de l«janvier 1844, IU-z : i« janvier 

185 i. (
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DECLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugemens du Tribunal de commerce de 

Paris, du e NOVEMBRE 1816, ijui déclarent la 

lallliie ouverte el en fixent provisoirement 

l ouverture audit jour : 

Du sieur ALLEMAND, colporteur, rued'An-

„o;iIé:ne-du-Temple, 12, nomme AL Rous-

seile - Charlard juge - commissuiie , et M 

Brouillard, nie de Trévise, 6, syndic provi-

soire (N« 6547 du gr.j; 

Eu sieur T11IBERT (Philippe Félix", décé-

dé, lab. de pièces pathologiques et de ta-

bleaux d'histoire naturelle en relief, rue 

Mont-Pai nasse, 8, nomme M. lielin-Leprieui 

juge-commissaire, et M. Lefrançois, rueLou-

vois, 8, syndic wrovisoiro (N- (.548 du gr.}; 

Du sieur 1SEC (Barthélémy), laideur, rue 

Sle-Aiiue, 37, nomme M, Couriot juge-com-

missaire, et M. Bi 'ard, rue Las-Cases, 12, 

syndic p. Orisoire ,N° 6549 du g.); 

Du sieur MALLE (Anioino), carrier, à Chd-

liilon, avenue de Cbcvreuse, 2, nomme li, 
Chalenet juge-commissaire, cl M. lterou, fau-

bourg Poissonnière, 14, syndic provisoire 

(N u 655u du gr.,1 ; 

Des sieurs CAIGSEAU frères ( Henri et 

Théophile), nég. en laines, rue lïambuteau, 

89, iiomsneM. Rousselle-Charlard juge com-

missaire, cl M. Duval-Vaucluse, lue Oranga-

aux-Beiles, 5, syndic provisoire (N" 6551 du 

6r-)l 

Du sieur DELARUE ( Elie-IIonoré ) , md 

chandelier, rue delà Cité, 21, nomme M. 

Cbatenet ]Uge-commissaire, et M. (iëftnOh-

ntl, rue Cadet, 13, syndic provisoire (N° 6552 

dugr.); 

Du sieur SALOMON (lsaac), commiss. en 

ganterie, rue Mauconseil, il bis, nomme M. 

Couriot jii'ie-commissaire , et H. Morard, 

rue Montmartre, 173, syndic provisoire (N* 

6553 du a.\ : ■ 

Du sieur DELASSELLE ( Alphonse-Fran-

çois), tailleur, rue Ste-Anne, 63, nomme M. 

couriot jv.ge-commissaire, et M. Thierry, 

rue Monsigny, 9, syndic provisoire (N° 6551 

dutr.); 

Des sieurs SCHNEIDER et f>, société pour 

l'exploitition des voilures omnibus lesUau-

loiscs, le sieur Antoine Schneider, gérant, au 

siège, chaussée du Maine, 3î, commune de 

Vaugirar-.î, nomme M. Beiin-Lejnieur juge-

commissaire, et M. Leeomle, rue de la Mi-

chodièie, 5, syndic provisoire (N" 6555 du 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités h se. rendre, au Tribunal de 

eommerie. de Paris , salle des assemblées des 

faillites, Mid. les eréaneic.rs : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du s'eur BARNOUX (Adolphe), onc. res-

taurateur, lue Ncuve-St Grorges, 15, lu 13 

novembre à 1 heure (N« 6527 du gr.); 

Du sieur .LU LLET (François , traileur, rue 

de la liibliolhèque, 1. le 12 novembre à 2 

heures tN" 6533 du gr.); 

Peur assister à l'assemblée dans laquelle 

31. le juge tommissairc doit les eonsullee , 

tant sur la eum/wsilion de VéJal des eréan-

tiers présumés une sur la nomination de 

nouveaux sjndies. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endos-

seinens de ces faillites n'étant pas connus, 

sont priés de remettre au greffe leurs adres-

ses, afin d'être convoqués pour les assemblées 

subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur LANOUE (Guillaume-Pierre), eut. 
(le bàtimens, rue lïeaurepaire, 26, le 12 no-

vembre à 11 heures (Ko 1281 du gr. :; 

Pour être prueldé. , sous la présidenec de 

M. le juge-commissaire , aux vérification et 

afjiemalion de leurs créances : 

NOTA . Il csl nécessaire que les créanciers 

convoqués pour les vérification el affirmation 

de. leurs créances remettent préalablement 

leurs titres a MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur DAVIAlil), boulanger, A Vaugi-

rard, Ici 13 novembre à 12 heures Œ« 6265 
dil gr.); ■ 

Du sieur Pagès (Etienne-René), md de che-

vaux, ruo de I lissai, 1, le 13 novembre à 3 
heures ,N" 6355 du gr.); 

£ Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la jaillite et délibérer sur la forma-

twn du concordai, ou, s'il y a lieu, s'enten-

dre déclarer en élal d'union,,!, dans ce dernier 

cas, être immédiatement consultés, tant sur les 

faits de la gestion ,/ue sur Vutilité du main 

lien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . U ne sera admis que les créanciers 
reconnus. ^connus 

REMISES A HUITAINE. 

Lu sieur COUS1NAR1) (Eugène), brasseur, 

rue du Puiis-rtlermilc, 14, lé 13 novembre à 

2 heures (K« 6133 du gr.); 

Du sieur PASCAL aîné (Jean-Antoine), por-

teur d'eau, rue du Chaudron, 4, le 13 no-

vembre à 12 heures (N" (981 du gr.); 

Du sieur LEVÉQUE jeune (François -Nico-

las), lustreurde peaux, à iiellevitle, le 13 no-

vembre à 1 heure (N° 0327 du gr.); 

Pour reprendre lu délibération ouverte sur 

le concordat proposé par le failli, Vudiwltie 

s 'il y a lieu, ou passer à la formation de 

l 'union, et, dans ce. cas, donner leur aeis sur 

l utilité du maintien ou du remplacement des 

s vndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans le délai de 

vingt jours, h dater de ci: jour, leurs titres île 

créances, accompagnés d'un bordereau sur pa 

pier liuibeé, ind'uatii des sommes h récla-

mer, MM. les créanciers : 

Du sieur CITAll'.E (Michel-Baptiste), tnl. 

de maçonnerie, rue Ste-Plucide, 13, entre les 

mains de .MM. Magnier, rue Tajtbout, il, ci 

DcsUi;, , rue de Sèvres, 3, syndic de 1a faillite 

(N» 650;) du gr.); 

Du sieur MURIE (François), md do vins 

rueLatfitle, 36, entre les mains de M. Du 

val-Vaucluse, rue Grange-aux-Bellcs, 5, syn-

dic de la faillite (N» 6506 du gr.); 

Du sieur GAGIN, fab. de loiles cirées, i 

Clignancourt, entre les mains de M. Lefran-

çois, rue Louvois, 8, syndic de la faillite (M-
6197 du gr. '; 

Du sieur GUIOT (t'ierre-Francois", ent. de 

voilures publiques, à Monlrouge, entre les 

mains de M. fluet, rue Cadcl, l, syndic de la 

faillite (N° 6417 du gr.); 

Des sieufs ROLANDEÂD et (>, charrons, 

rue de la Roquette, 57 bis, entre les mains 

de MAL Decagny, rue Thévenol, 16, et Re-

bour, faub. Sl-Aii(oine, 1)7, syndic de la lail-

lite ,N" 6122 du gr.); 

Pour, en conformité de l'article 4ç>3 de la 

loi du 2 S mai 1 838, être procédé à la vérifi-

cation des créance-, gai commencera immé-

diatement après l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

MM. les créanciers composant l'union de 

la faillite d-ssieurs PEICU et DAMANELLE 

fabr. de canne-', passage de la Trinité, soûl 

invites a se rendre, le 13 novembre à 2 li. pré-

oses, au palais duTributial fie commerce, salle 
des assemblées des faillites, pour confor-

mément à l'article .'.37 de la loi du 28 mai 

I83i, entendre le compte définitif qui sera 

rendu par les syndics, le débattre, le clore 

et 1 arrêter; leur donner décharge de leurs 

jonctions el uoaner leur avis sur l'cxcusabi-

lité du failli (N" 3095 du gr ) 

Méc.f-s t-t Sîsïicsaseîîsriîs, 

Du 5 novembre. 

'■' Mme veuve Landry, 66 ans, rue 

pbin, 1 . — Mme veuve vleueier, 53 ans, tue 

Bre la, 2 — M. Cuillet, 23 ans, rue RucV 

chouan, t). — Mme Feyl, Sa ans. rue de i It-

ry, 16.-— M. Berger, 47 ans, rue du V ■ 

— Mme Perrenul, 52 ans, rue desle > - v 

Germain l'Auxerrois, is. — H. Lecojiirax, 

46 ans, boni, du Tempte, 38. — M- Giiinti, 

6S ans rue de Cliarenton, 133.— laëtM 

Kau de Saint-Mars, 35 ans, rue du l'eiii ; 

18 — Mme beson, 35 ans, rue te lo* 

St Bernard, 2. 

Boaii'ise cS tu 7 Koveîn!»* 

AU COMPTANT. 

ASSEMBLEES OU 9 .\0VEM1RK 1816. 

x-Eci» HEURES : Ruiouf, mercier, synJ. — 

Pceters, ébéniste, id. — Thomas, laillcur, 

id. — Coibault, nég. en vins, conc. 

DIX HEURES : Martinet, eut. de bàtimens, 

coan.—Saint-Ulancarl, nég. en vins, vérif. 

Gtraud, Ont. do maçonnerie, conc— Foyer, 

md de papiers peints, synd. 

HUM : Greinerc!, pharmacien, vérif. Veuve 

Lesuée, mdo de inoubles. conc. — Mural 

scieur do long, synd. — Goniiet, laideur,' 

id. — Bégé, nourtlaieur. 

Tuois HEURES ; Diiidurt, md do beurre, conc. 

Cinq 0;o, j. du 22 mars. . . 

Quatre i|2 0|0, j. du 22 m. . 

Quatre 0)0, j. dil 22 mars. . 

Trois 0;0, j. du 22 décembre 

Trois opi (emprunt 1S14). . . 

Aciibus.de la Banque. . . . 

Rente île la ville 

Obligations de la ville. . . . 

Caisse hypothécaire .... 

Caisse A. Gouin , c. 1000 f. 

Caisse Ganneron, 0. 1000 f. 

4 Canaux avec primes . . . , 

Mines de la Craud'Combe . . 

Lin Maberly , ■ • • • 

zinc Vicille-Monlafmç . . . • 

R. do Naples, j. de janvier. . 

— Récépissés Rothschild. 
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rOUOS É1RA.NCEBS 

Cinq 0|0 de l'Etat romain. 

Espagne, dette active. . • 

Dclleè iliff. ancienne. . • • 

Dette passive M 

Trois 0|0 1845 

Belgique. Emprunt 1831 • 
_ _ 1840 , 

 _ 1842 . 

— Trois 0[0 . . • ■ 

— Banque (1835) -

Deux el demi hollandais . 

Emprunt portugais 5 0j0. 
_ _ 3 0[0. 

— d'Haïti 

Emprunt du Piémont ■ ■ 

Lois d'Autriche 

Cinq 0;0 autrichien. . 
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Saint-Gei main . • • • ■ 

Versailles, rive droite 

Idem rive gauche. 

Paris à Orléans. . • • • 

Paris à Rouen. • ■ • ' 

Rouen au Havre - • • ■ 

Marseille à Avignon- • • 

Strasbourg à Bàle. ■ • ■ 

Orléans à Vicrzon. • • • 

Boulogne à Amiens ■ • 

Orléans à Bordeaux . ■ 

Chemins du Nord- - • 

Monlereau à Troyes • ■ 

t'amp à Ilazebrouck. ■ 

Paris à Lyon 

Paris à Strasbourg 

Tours à Nantes. 

395 

260 

1215 

890 

672 50 

865 " 

215 

56? S» 

448 ' 5 

611 S» 

«0
 2

, 

4,6 » 

483
 75 

iP A 
li) . 

H': ' 
SI" , 

ïé> , 

Se' , 
j|j .j 

i( , 

533 j 

6« " 

0 ' 
iS' a 
il' i 

48! 

jSntegtetré h. Tari 
Novembre 1846. BW'liWKME DE A. OUYOT, IMPRIMEUR DE L 'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE -DES-MATUUlUKs 

F. 

R&fu un friut» du «entim*> 

A f.t)ÏJ
T 

Pour légalisation de lu siguatur^ ̂ ^
pl

, 

le maire du Ie* *rr ' 
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